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« Tous, ils avaient eu devant eux cette même image, et pourtant, [...] ils avaient vu chaque fois un être différent, parce que tout ce que nous voyons du monde extérieur comporte aussi une partie de notre monde intérieur. »
Pascal Mercier, Train de Nuit pour Lisbonne






PROLOGUE 

De la honte. Ce fut le premier sentiment qu’elle éprouva une fois qu’elle entendit le moteur du vieux pick-up démarrer et le gravier crisser alors que le véhicule s’éloignait. Quelle heure pouvait-il bien être ? La pièce était plongée dans l’obscurité totale bien que les rideaux n’eussent pas été tirés. Elle tenta de se redresser, mais une forte douleur à la tête l’obligea à se rallonger. Elle tendit sa main en direction de la table de chevet et tâtonna à l’aveugle à la recherche de la petite Bible à la reliure en cuir rouge qu’elle lisait tous les soirs avant de se coucher. Elle serra le livre contre sa poitrine qu’un sanglot étouffé secouait par saccades et, de sa main libre, rabattit sa robe sur ses jambes nues.






1.

Billy pédalait de toutes ses forces et manqua à plusieurs reprises de s’étaler sur le petit sentier qui menait à la propriété du vieil homme. Il savait que ce dernier allait le réprimander pour son retard. Mais était-ce sa faute si Mademoiselle Stevens avait retenu la classe plus longtemps que prévu, sous prétexte de les présenter au professeur qui la remplacerait après son départ à la retraite ? Il voyait déjà les veines de son vieux cou palpiter sous la rage, alors qu’une mousse blanchâtre viendrait immanquablement s’accumuler au coin de sa bouche. Billy chassa cette image de son esprit et se redressant, donna une dernière impulsion à son vélo qui dévala les derniers mètres du sentier menant au pont en bois couvert construit il y a plus de cent ans, fierté de Blossom Creek.
Il ne prit pas le temps de ranger son vélo, l’abandonnant à même le sol, avant de se précipiter en direction du vieux hangar.
— Monsieur Pope ! Désolé du retard ! cria-t-il en repoussant les deux énormes battants de la porte au bois complètement envahi par les termites. Monsieur Pope ?
Billy inspecta l’imposant bâtiment qu’il était venu aider à nettoyer.
— Pffff... souffla-t-il en constatant l’ampleur de la tâche qui l’attendait. Monsieur Pope ?!
Soudain, un chiot fit son apparition et se précipita dans les jambes du garçon.
— Tiens, tu es qui toi ? Tu n’étais pas là la dernière fois.
Pour toute réponse l’animal s’assit sur son séant, la queue frétillante.
Billy prit la direction de la maison, suivi de près par le petit chien et tapa discrètement sur le carreau de la porte. N’obtenant pas de réponse, il frappa plus fort, sans plus de succès. Le jeune garçon contourna la construction et en inspecta l’intérieur par les fenêtres dont les volets étaient entrouverts. Arrivé devant celle de la chambre du vieil homme, il le vit allongé sur le lit, l’air profondément endormi.
— Monsieur Pope ?
Le chien se mit à aboyer furieusement en effectuant des petits bonds pour atteindre le bord de la fenêtre. Le vieillard ne bougea pas d’un cil. Billy jeta un œil à sa montre et décida de commencer sans l’aide du propriétaire. Ce dernier le rejoindrait une fois sa sieste achevée, et peut-être ne se rendrait-il même pas compte de son retard.
Billy sortit de son sac à dos une paire de gants épais. Pas question de se blesser sur ce tas de cochonneries que le vieillard avait accumulé tout au long de sa misérable vie ! Il commença par sortir les cageots vermoulus et les entreposa pêle-mêle au milieu de la cour sous le regard attentif du chiot, avant de se saisir d’un marteau et de les réduire en morceaux qu’il entassa avec soin. Puis il s’attaqua à un tas de ferraille dont l’utilité lui échappait complètement.
La chaleur eut raison de son acharnement. Billy ôta ses gants et vérifia l’heure. Bientôt deux heures qu’il travaillait sans relâche et toujours aucun signe du vieux Pope. Il décida de vérifier si l’homme s’était enfermé avant d’aller s’allonger. Effectivement, la porte donnant sur la cuisine n’était pas verrouillée. Billy se servit un verre d’eau fraîche au robinet de l’évier encombré de vaisselle sale et risqua un œil en direction du couloir. Le chien s’était posté face au vieux réfrigérateur datant des années soixante et lui jetait des regards suppliants. La porte de la chambre était entrouverte et, de là où il se tenait, Billy pouvait apercevoir les pieds du vieillard qui dépassait de la couverture. Il haussa les épaules, finit son verre d’eau et retourna dans le hangar accompagné de son nouvel ami à quatre pattes.
L’après-midi touchait à sa fin lorsque le jeune garçon, le dos courbaturé, ôta ses gants et constata avec une pointe de fierté la quantité de travail qu’il avait été capable d’abattre seul.
Il se rendit pour la deuxième fois dans la cuisine, seul cette fois-ci, le chiot ayant disparu un peu plus tôt et, un verre d’eau à la main, il décida qu’il était temps de réveiller le croulant paresseux. Pas question de rentrer à la maison les mains vides. Le vieillard avait promis de le payer pour son travail, et Billy comptait bien lui rappeler sa promesse.
— Monsieur Pope ? se risqua-t-il à voix basse. Il va bientôt faire nuit et je dois rentrer maintenant. Monsieur Pope ?!
Billy, qui n’osait franchir le seuil de la porte, remarqua à ce moment-là que le vieillard portait un pyjama et non pas sa sempiternelle salopette. Il lui était déjà arrivé de le surprendre au lit en plein après-midi, mais jamais en pyjama. Cette constatation lui fit une drôle d’impression.
— Euh... Monsieur Pope ? Vous êtes malade ?
Billy inspira profondément et pénétra dans la chambre.
— Monsieur Pope... je...
Le jeune garçon prit son courage à deux mains et s’approcha du lit. Le teint du vieil homme était d’un jaune cireux et Billy déglutit en apercevant un amas blanchâtre au coin de ses lèvres entrouvertes. Il retint sa respiration et lui effleura avec dégoût l’épaule du bout des doigts, puis de plus en plus fort.
— Monsieur Pope...
Billy agrippait maintenant l’épaule du vieillard et le secouait de toutes ses forces. Le bras droit de l’homme, qui jusqu’à présent se tenait sur son ventre, glissa lentement avant de heurter brusquement le genou de Billy. Le gamin poussa un cri strident et lâcha le verre qui se brisa au sol. Sans demander son reste, il détala comme un lapin, enfourcha son vélo sans prendre le temps de ramasser son sac à dos et, rassemblant toutes ses forces, pédala furieusement afin de mettre le plus de distance entre lui et le cadavre.
 






2.

Eva referma le dossier sur lequel elle avait potassé tout l’après-midi. Sa dernière affaire concernait un vol de voiture et avait été bouclée en à peine cinq jours. L’existence de témoins oculaires, bien que leurs témoignages eussent été contradictoires, avait mené les enquêteurs à un groupe d’adolescents récidivistes. Eva apposa sa signature au bas d’un formulaire qu’elle glissa dans un petit casier métallique sur son bureau à destination de la secrétaire. Des affaires comme celle-ci, son équipe en traitait une dizaine par an.
Elle consulta la messagerie de son téléphone. Rien. Étrangement la déception se mêla à une sorte de soulagement. Elle se leva en se promettant de ne plus ressentir ce vide intérieur en constatant l’absence de nouvelles de la part de John. Celui-ci était parti assisté à un congrès à Phoenix en début de semaine et depuis, silence radio.
Eva s’apprêtait à quitter son bureau quand la porte s’ouvrit à la volée manquant de la heurter.
— Eva, on a un souci, lança son coéquipier à bout de souffle.
— Peter, tu as failli m’assommer ! le réprimanda Eva en le saisissant par sa cravate. C’est quoi ce truc ? Depuis quand est-ce que tu portes une cravate ?
L’homme passa sa main dans sa chevelure hirsute, l’air embarrassé.
— C’est que j’emmène les parents de Janine à dîner, ou plutôt, j’emmenais, grommela-t-il en réajustant le bout de tissu bariolé qui lui enserrait le cou.
— Tu disais que nous avions un souci.
— Euh, oui... Donc, y’a ce gamin, le petit Billy O’Brien qui est là avec sa mère.
— Qu’est-ce qu’il a encore fait, celui-là ? s’exaspéra Eva, que les frasques du jeune garçon n’étonnaient plus.
— Eh bien, il est drôlement chamboulé le Billy. Figure-toi qu’il est allé donner un coup de main au vieux Pope...
— Et le bonhomme ne lui a pas payé ce qu’il lui avait promis, encore une fois.
— Pas vraiment, non. En fait, il n’aurait pas pu, même s’il avait voulu.
— Peter, arrête de tourner autour du pot, veux-tu ? J’ai un reste de lasagne surgelé et une dizaine d’épisodes de Grey’s Anatomy qui m’attendent.
— Waouh ! Dix épisodes d’un coup ? s’étonna le policier en croisant les bras avant de s’appuyer contre le chambranle de la porte. Je ne vois vraiment pas ce que vous les nanas vous lui trouvez à Patrick Dempsey...
— Peter, accouche !
— Ah oui... se ressaisit-il. Donc, Billy est là dans le bureau de Grant dans tous ses états et il dit que le vieux Pope est mort.
— Il en est sûr ?
— Eh bien, je ne pense pas que le gamin ait eu la présence d’esprit de prendre le pouls du vieux. Mais il dit qu’il était raide mort.
— Quel âge a-t-il déjà ?
— Treize ans.
— Non ! Pope !
— Ah ! Je n’en sais rien... dans les soixante-dix, quatre-vingts...
— Okay, ne t’inquiète pas, je vais y faire un saut avec Aengus. Va rejoindre ta belle-famille.
— Merci, Eva, répondit Peter sans bouger pour autant.
— Cache ta joie !
— Euh... C’est que, vois-tu, dernièrement ces petites réunions ont tendance à me taper sur les nerfs
— Pourquoi cela ? Il y a de l’eau dans le gaz entre Janine et toi ?
— Non, non, tout va super bien... Ce sont mes beaux-parents. Ils nous mettent la pression, ils veulent des petits-enfants, et Janine, ça l’exaspère. Elle prépare son diplôme d’infirmière, elle ne veut pas entendre parler de ça maintenant.
— Et toi ?
— Moi ? Eh bien, je pense comme Janine, elle doit obtenir son diplôme. Pas question qu’elle devienne une femme au foyer frustrée comme sa mère.
— Janine a beaucoup de chance de t’avoir, tu sais ?
Peter sourit à sa coéquipière avant de lui adresser un petit salut de la main et de tourner les talons. Eva prit la direction du bureau du Shérif, bien décidée à régler le problème du vieil homme le plus rapidement possible. Elle avait hâte de retrouver le Dr Ross.
— Bonsoir Shérif, lança-t-elle en franchissant la porte du bureau de son supérieur hiérarchique.
— Ah, Eva, entre.
Le jeune Billy, dont la pâleur trahissait une très grande angoisse, se tenait blotti dans les bras de sa mère. Cette dernière adressa un regard plein d’animosité à l’intention d’Eva avant de détourner la tête.
— Eva, Billy, que je n’ai pas besoin de te présenter, a passé l’après-midi chez Pope et prétend qu’il est mort, commença le Shérif en se balançant dans son fauteuil. Abigail a appelé chez lui plusieurs fois, mais personne n’a décroché. Elle est donc venue nous trouver et j’aimerais que tu fasses un saut chez le vieux bonhomme pour voir ce qu’il en est.
— Qu’est-ce qu’il te dit qu’il était mort, Billy ?
Le jeune garçon tressaillit dans les bras de sa mère avant de lever les yeux en direction de l’inspectrice.
— Je... Il était... Je crois...
— Enfin, s’il vous dit qu’il est mort c’est qu’il l’est ! s’exclama Abigail en resserrant son étreinte sur son fils.
— Il avait les yeux fermés et ne semblait pas respirer, c’est ça Billy ? continua Eva en ignorant la mère du jeune garçon.
— Oui...
— Tu l’as touché ?
— Arrête immédiatement avec ça, Eva ! hurla Abigail en fusillant la jeune femme du regard. Shérif enfin, faites quelque chose ! Vous ne voyez pas que Billy est traumatisé ?
— Abigail, voyons, Eva ne fait que son travail en posant ces questions.
— Son bras... Il est tombé... reprit Billy en adressant un regard suppliant à Eva.
— Son bras s’est... décroché ?!
— Non, non ! s’exclama Billy en se redressant, les yeux brillants à l’idée qu’il aurait pu être témoin d’une scène aussi macabre. Son bras a glissé et m’a touché... Et je suis parti.
— Ah, je préfère ça, j’avais peur d’avoir affaire à un zombi ! le taquina Eva en lui adressant un clin d’œil.
Abigail se détourna d’Eva, l’air contrarié, alors que Billy, dont les couleurs étaient revenues, affichait un sourire malicieux.
— Eva, pourrais-tu te rendre chez Pope et voir ce qu’il en est ? J’ai déjà prévenu Aengus, il t’attend.
— Le docteur des morts ? Je peux y aller avec vous ? s’enquit Billy dont l’idée de côtoyer à nouveau un cadavre ne semblait plus du tout inquiéter.
— Pas question Billy ! Nous rentrons à la maison...
— Mais M’man...
— Au revoir Shérif.
Abigail se leva et empoigna fermement le bras de son fils qu’elle entraîna en direction de la sortie, ignorant totalement la présence d’Eva.
— Oui, toi aussi Abigail, bonne soirée, lui lança l’inspectrice alors que mère et fils disparaissaient dans le couloir.
— Elle ne te porte toujours pas dans son cœur, à ce que je vois ? ironisa le Shérif en faisant signe à Eva de s’asseoir.
— Je lui ai plutôt rendu un sacré service, mais j’aurais peut-être mieux fait de la laisser se débrouiller seule.
— Ce garçon qu’elle fréquentait était un bon à rien, tu lui as évité bien des problèmes. Elle s’est mariée et a eu des gosses, et très honnêtement, c’est à toi qu’elle doit sa stabilité aujourd’hui.
— C’est ce que beaucoup pensent, mais ce qu’elle retient de toute cette histoire, c’est que ce type l’a larguée
pour moi, et ça, elle ne me le pardonnera jamais.
— Peut-être qu’avec le temps...
— Ah, Eva, je te cherchais.
Un individu à la chevelure de feu fit irruption dans le bureau. Affublé d’une chemise à carreaux et d’un costume en tweed marron, le médecin légiste, une main dans la poche de son pantalon, l’autre portant sa sacoche, adressa un sourire à Eva.
— Alors, tu es prête ?
— Oui, allons-y, répondit Eva en se levant pour suivre le médecin. J’aimerais être rentrée pour le dîner.
— Tenez-moi au courant, leur lança le Shérif.
— Marathon Grey’s Anatomy ce soir ? s’enquit Aengus alors qu’ils empruntaient l’escalier menant au rez-de-chaussée.
— Euh... Oui. Tu regardes cette série ?
— Ah non, j’ai assez à faire avec mes cadavres ici, j’ai horreur de voir ce genre de choses à la télévision. Tu regardes des séries policières toi ?
— Non, pas vraiment.
— Eh bien, tu vois.
⁂
Eva s’engagea sur le sentier en terre qui menait à la propriété du vieux Pope construite sur les berges du ruisseau qui avait donné son nom à la ville de Blossom Creek. Arrivée en vue du bâtiment principal, elle immobilisa le véhicule.
— Effectivement c’est étrange, il n’y a pas de lumière, s’étonna-t-elle.
— Les personnes âgées se couchent tôt, argua Aengus.
— Oui, tu as peut-être raison.
Eva coupa le moteur et descendit du véhicule, suivie du médecin légiste. Des jappements provenant du côté du poulailler à l’abandon attirèrent leur attention. Eva sortit sa lampe de poche et se dirigea vers le petit enclos. Un chiot aboyait en direction d’une gamelle vide. Aussitôt qu’il vit Eva, l’animal se précipita vers elle en remuant la queue et se mit à bondir, visiblement ravi d’avoir de la compagnie.
— Il a l’air tout jeune, lança Aengus. On dirait qu’il a faim.
Le chiot faisait des allers-retours entre sa gamelle et les deux policiers en aboyant furieusement à présent.
— Pope a dû oublier de le nourrir.
— On ferait mieux de jeter un œil à l’intérieur, lança le médecin légiste en prenant la direction de la maison.
Il tapa à plusieurs reprises au carreau de la porte, sans succès, avant de se saisir de la poignée et d’ouvrir le battant.
— Monsieur Mayer ? appela-t-il en glissant la tête à l’intérieur de la cuisine.
Le chiot se faufila entre ses jambes et se posta devant le vieux réfrigérateur. À présent, il couinait tout en adressant des regards suppliants à Eva. Elle trouva l’interrupteur et alluma le plafonnier. Une lumière blafarde illumina la pièce.
— Mon Dieu, rien n’a changé ici depuis des décennies.
— Tu connais les lieux ?
— Oui, mon grand-père et Pope étaient amis et je suis venue ici à plusieurs reprises quand j’étais gamine. À l’époque sa sœur habitait encore avec lui et la maison était extrêmement bien tenue...
Eva posa les yeux sur la vaisselle sale qui encombrait le vieil évier et le plan de travail.
— Pope, vous êtes là ? lança Eva en jetant un regard en direction du couloir qui menait vers la chambre du vieillard.
— J’ai bien l’impression que le petit Billy n’a pas raconté d’histoire, conclut le médecin légiste en prenant la direction de la chambre.
Le vieillard était étendu sur le lit, son bras ayant glissé vers le plancher comme l’avait raconté le jeune garçon. Le policier chercha l’interrupteur et appuya dessus, mais rien ne se produisit. Eva contourna le médecin et alluma la lampe de chevet posée sur la table de nuit. Là encore, un halo bien trop faible illumina la petite pièce.
— Attention, il y a du verre brisé par terre, indiqua Eva en repoussant délicatement du bout du pied les morceaux de verre.
À la lumière de la faible ampoule, le vieillard apparut étrangement pâle. Le médecin légiste tendit la main en direction de son cou afin d’y déceler un pouls.
— Il est bel et bien mort, Eva, conclut-il en ramenant le bras du vieillard sur sa poitrine.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune femme en ramassant un flacon vide partiellement dissimulé sous la table de chevet.
Le médecin légiste prit le flacon et en lut l’étiquette.
— Il s’agit d’un somnifère.
— Le flacon est vide et était tombé à terre. Est-ce qu’il en aurait trop pris ?
— Tu penses à un suicide ?
— Ou un accident, je ne sais pas.
— La date de délivrance est récente, à peine trois jours, le flacon n’aurait pas dû être vide. C’est le docteur Sanders qui lui a prescrit ces somnifères.
Eva tiqua à l’évocation du nom du médecin et l’idée qu’une visite à son cabinet se révèlerait indispensable ne l’enchantait guère. En tout cas, pas dans ces circonstances.
— Je procéderai à une autopsie malgré son âge avancé. Et nous ne pouvons effectivement pas écarter la thèse du suicide. Attends un peu...
Le médecin se pencha au-dessus du vieillard.
— Il fait trop sombre... mais il y a quelque chose...
Il saisit la lampe de chevet et l’approcha de son visage.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Eva en se penchant à son tour.
Un jappement la fit sursauter. Le chiot se tenait sur le pas de la porte l’air indigné.
— Je ne t’ai pas oublié, lui dit Eva toujours penchée sur le cadavre.
L’animal détala en direction de la cuisine et aussitôt après le bruit de ses griffes sur la porte du réfrigérateur arracha un sourire à l’inspectrice.
Aengus passa la lampe de chevet à Eva et chaussa une paire de gants. Délicatement il souleva les paupières du vieillard et à l’aide de sa petite lampe de poche, inspecta ses yeux. Eva tendit le cou pour mieux voir ce qui avait attiré l’attention du médecin. Ce dernier sentit le souffle chaud de la jeune femme dans sa nuque et se raidit. Le trouble d’Aengus n’échappa pas à Eva qui se redressa et contourna le lit, prétextant le manque de lumière.
— Qu’y a-t-il, Doc ? Quelque chose ne va pas ?
Le médecin se racla la gorge avant de plonger ses yeux dans ceux d’Eva, l’air troublé.
— Je crains fort que Pope ne se soit pas suicidé.
— Non ? Alors quoi ? s’enquit Eva qui s’était penchée de plus belle au-dessus du vieillard à la recherche du signe qui avait mis le médecin sur une piste.
Aengus approcha sa lampe de l’œil gauche du cadavre dont il maintint la paupière relevée.
— Zut, des pétéchies...
— Oui, et j’en ai également trouvé à l’intérieur de la cavité buccale.
— Pope serait mort...
— Asphyxié, oui, c’est une possibilité, conclut le médecin en retirant ses gants avant de saisir son téléphone portable.






3.

Le corps du vieux Pope avait été transporté à la morgue deux heures plus tôt et la théorie du médecin légiste ne cessait de tourmenter Eva. Après une douche rapide, elle réchauffa le reste de lasagnes sous le regard scrutateur du chiot assis à ses pieds, la truffe en émois.
— Tu as encore faim, bonhomme ?
Eva retourna le paquet de croquettes à la recherche des instructions de dosage.
— Bon, je vais t’en mettre encore un peu, mais ce sera tout pour ce soir. Il me semble que tu en as déjà eu assez.
L’animal sembla approuver la décision d’Eva et se précipita en direction du petit récipient en plastique qui lui servait de gamelle. Il ne fit qu’une bouchée des petites croquettes, sans jamais cesser de remuer la queue, puis but quelques lampées d’eau avant d’adresser un regard reconnaissant à sa nouvelle maîtresse.
Eva saisit son assiette et prit la direction du séjour, suivie de près par son nouveau compagnon. Elle s’installa sur le canapé et alluma la télé. La boule de poils lorgnait le fauteuil, bien trop haut pour lui, et finit par se rouler en boule à même le sol.
— Tiens, couche-toi là-dessus, fit Eva en posant un vieux coussin par terre.
Le petit chien ne se fit pas prier et s’installa confortablement sur son nouveau couchage après un reniflage dans les règles et une dizaine de tours effectués sur lui-même.
Le marathon de sa série préférée avait démarré il y a plus de quatre heures maintenant. Qu’à cela ne tienne, se dit Eva. Elle connaissait tous les épisodes sur le bout des lèvres pour avoir passé des centaines de nuits blanches à les visionner, et la seule apparition du beau Patrick Dempsey à l’écran lui mettait du baume au cœur.
Mais cette fois-ci, la magie n’opéra pas. Le visage du vieux Pope s’imposait à son esprit malgré elle. Eva avala mécaniquement son repas tout en se remémorant les rares occasions où elle avait croisé le vieil homme. D’un caractère plutôt grincheux, il n’avait jamais été à l’origine de problèmes qui auraient nécessité l’intervention de la police. Sa discrétion était notoire et seuls quelques habitants, des amis de longue date, prenaient encore la peine de lui rendre visite.
Eva se souvenait des fois où, accompagnée de son petit-frère, elle était montée dans le pick-up de son grand-père, le vieux Shérif McCarthy, pour se rendre chez Pope et sa sœur Debbie. En fermant les yeux, elle pouvait encore se projeter dans la cuisine où semblait flotter en permanence une odeur de gâteau à la carotte. Debbie était une femme charmante et Eva adorait ces visites. L’aspect bourru de Pope en revanche l’avait toujours intimidée et elle évitait autant que possible de croiser son regard qui semblait vouloir la transpercer.
Le comportement de Pope vis-à-vis de son jeune frère, a contrario, avait toujours étonné Eva. Alors que l’individu la troublait au plus haut point, s’adressant à elle uniquement pour la réprimander, Pope se montrait toujours d’une extrême gentillesse avec le jeune garçon. Il ne manquait jamais de lui offrir un petit cadeau, comme ce couteau suisse dont il se servait encore aujourd’hui, ou ce petit arc armé de ses flèches qu’il envoyait systématiquement dans les buissons pour les chercher ensuite désespérément pendant des heures.
Lorsque Debbie partit pour rejoindre sa fille à Toronto, les visites s’étaient espacées de plus en plus, pour finalement cesser. Le vieux McCarthy avait fini par se brouiller avec Pope. Eva tenta de se souvenir de la raison de leur dispute, mais en fut incapable.
Aengus avait-il vu juste ? Pope avait-il été assassiné ? Mais par qui ? Et pour quelle raison ? Son caractère taciturne pouvait en agacer plus d’un, mais le vieil homme vivait comme un véritable ermite ces dernières années et Eva imaginait à grand-peine que l’on puisse vouloir du mal au vieillard. S’il s’agissait bien d’un assassinat, et non d’un suicide comme la présence du flacon de barbituriques pouvait laisser présager, Eva allait devoir enquêter sur son premier meurtre et cette perspective la réjouissait.
À cette pensée, un léger dégoût s’infiltra en elle malgré tout et les paroles de son grand-père se rappelèrent à elle :
« Ne laisse pas l’horreur s’insinuer au plus profond de ton âme. N’oublie pas que le corps que tu viens de découvrir a été animé d’une vie, que l’être qui l’a animé a aimé et a probablement été aimé en retour. Il faudra que tu sois forte, mais ne te blinde pas à 100%, ou tu te perdrais. »
Un petit signal sonore émis par son portable tira Eva de sa rêverie. Elle saisit l’appareil et lut le message. Un frisson parcourut son corps à la lecture des mots inscrits sur le petit écran.
« Je serai chez toi dans vingt minutes »
Il était loin le temps où ce type de message, même reçu en plein milieu de la nuit, la bouleversait. Eva se souvint de la fébrilité qui envahissait aussitôt tout son corps, la précipitant sous une douche au cours de laquelle aucun recoin de son anatomie n’était laissé au hasard, où des dizaines de petits flacons de parfums plus enivrants les uns que les autres valsaient entre ses mains tremblantes de désir. Quelques années plus tard, les dessous affriolants qu’elle avait achetés sans compter, entassés dans plusieurs tiroirs de sa commode, n’étaient plus renouvelés depuis bien longtemps.
Eva jeta un regard sur son bas de jogging, troué par endroits, et l’immense pull déformé après tant d’années de bons et loyaux services. Impassible, elle relut les quelques mots, reposa son portable et rejeta la tête en arrière. Son regard s’arrêta sur une lézarde au plafond. Celle-ci avait pris naissance au niveau du plafonnier et s’étendait désormais jusqu’au mur de la porte-fenêtre. Eva s’imagina à cheval sur un escabeau en train d’appliquer un enduit de lissage, puis de poncer le tout avant de repeindre le plafond.
Et pourquoi s’arrêter au plafond ? Les murs de son salon avaient eux aussi besoin d’un petit rafraîchissement. Eva se souvint d’une descente dans un appartement lors d’une affaire de bijoux volés. Elle avait flashé sur la couleur des murs de la salle à manger. Elle visualisa son salon repeint dans cette couleur (était-ce un gris ou un vert ? Un mélange des deux, peut-être, elle ne s’en souvenait pas exactement) et l’idée lui plut énormément. Un petit tour dans les différents magasins de meubles de la région s’imposait également, constata-t-elle en jetant un regard sur son vieux canapé tout éculé.
Un nouveau petit bip de son portable la fit sursauter. Elle saisit son téléphone, contrariée de devoir mettre fin à ses plans de rénovations.
« J’ai faim. Tu me prépares quelque chose à manger ? »
Eva jeta un œil sur le contenu de son assiette. Elle l’attrapa et engloutit ce qui restait des lasagnes en quelques bouchées. L’idée qu’il ne restait plus rien de comestible, à part les croquettes du chien, lui arracha un sourire. Elle ne se donna pas la peine de se lever et d’aller poser la vaisselle sale dans l’évier de la cuisine. Au contraire, elle la disposa de façon plutôt artistique sur la table basse afin de signaler à son futur visiteur qu’elle venait de se régaler d’un bon petit repas, mais que, malheureusement, il n’en restait pas une miette.
Non, elle ne l’accueillerait pas dans une pose sexy vêtue d’un petit ensemble minimaliste, un plateau contenant un délicieux sandwich à la viande rôtie et salade de pomme de terre et une bière bien fraîche à la main.
Comment les choses en étaient-elles arrivées là ? Pourquoi Eva continuait-elle à tolérer ces visites alors qu’elle n’en tirait aucun plaisir ? Elle était si amoureuse au début, si naïve également. Comment avait-elle cru un seul instant que cet homme, marié et père de famille, respecté par toute la communauté, quitterait femme et enfant pour elle. Pourtant, elle y avait cru, malgré les signaux plus qu’évidents que, le concernant, leur relation resterait ce qu’elle était jusqu’à ce qu’il s’en lasse.
Eva se recroquevilla sur le vieux canapé et se couvrit d’un plaid. Elle fut parcourue d’un frisson et ne put retenir un éternuement qui fit sursauter son colocataire à quatre pattes. Peut-être était-il encore temps d’envoyer un message à son amant où elle expliquerait qu’elle ne se sentait pas bien ce soir et qu’il ferait mieux de rentrer chez lui rejoindre sa petite famille.
Elle se redressa afin d’attraper son portable quand le bruit d’une clef qui tournait dans la serrure de la porte d’entrée se fit entendre. Malgré elle, Eva repoussa le plaid et se redressa en adoptant une pose décontractée. Le cliquetis du porte-clefs atterrissant dans le vide-poche finit par la contrarier tout à fait. Soudain l’idée que cet homme entrait chez elle comme dans un moulin lui parut insensée. Il était plus que temps de faire changer la serrure et de reprendre les choses en mains.
— Tu n’as pas eu mon message ?
Plus de « Bonsoir, ma Chérie. As-tu passé une bonne journée ?». La sempiternelle sacoche rouge atterrit au pied du canapé alors que le pardessus reposait sur le dossier du fauteuil dans lequel il s’affala.
Le chiot avait bondi de son couchage et jappait furieusement en direction de l’individu qui le toisait d’un drôle d’air.
— C’est quoi ce truc ?
— C’est un chien, pas un « truc », John.
— Je vois bien que c’est un chien. D’où sort-il ?
— C’est une longue histoire, répondit Eva avant de pousser un long soupir.
— Ça ne va pas ? finit par demander John sur un ton qui parut légèrement inquiet à Eva
— Non, tout va bien. Je suis juste crevée ce soir. Je...
— Ne m’en parle pas ! J’ai eu une journée atroce. Ma voiture m’a lâchée en début de matinée, sans compter ce plombier qui n’en finit pas de me prendre la tête. Et le pire, c’est Priscilia...
Eva se ferma aussitôt aux jérémiades de son amant. Elle avait pris l’habitude de se déconnecter à chaque fois qu’il prononçait le nom de son épouse. Au début, elle l’écoutait se plaindre de cette femme qu’il semblait avoir épousée de force alors qu’elle était tombée enceinte de leur premier enfant. Eva l’avait sincèrement plaint lorsqu’il décrivait les crises d’hystérie de Priscilia, sa propension à dépenser plus que de raison et surtout son manque d’affection à l’égard de son mari. Le couple faisait chambre à part, Priscilia n’autorisant son mari à partager son lit qu’en de rares occasions, en fonction d’un calendrier lunaire fort compliqué.
Jusqu’au jour où Eva était tombée sur le couple lors d’une fête de charité organisée par le Rotary Club. Son grand-père, le vieux Shérif Dan McCarthy, membre honoraire de la sélecte organisation, avait tenu à ce qu’elle l’accompagne. Eva s’était donc rendue à l’évènement avec son aïeul, et c’est là qu’elle avait vu pour la première fois Priscilia.
Le couple se tenait debout de l’autre côté de la piscine. Elle reconnut aussitôt son amant dont le rire cristallin résonna à ses oreilles. Une jeune femme toute menue avait son bras passé sous celui de l’homme, beaucoup plus grand qu’elle. Elle portait une sublime robe bleue à l’aspect vaporeux et affichait un sourire épanoui. Elle se recula pour remettre un pli de sa robe en place et son mari se pencha dans sa direction et apposa un baiser sur son front. Ce fut à cet instant qu’Eva découvrit que Priscilia était enceinte de leur deuxième enfant. Son amant semblait aux anges et riait de plus belle, un bras autour des épaules de sa femme qu’il serait tout contre lui.
Lorsqu’il se tourna dans sa direction et l’aperçut, son sourire disparut comme par enchantement. Son bras quitta les épaules de Priscilia qui pivota elle aussi. En voyant le visage de sa rivale, Eva eut un deuxième choc. Des immenses yeux verts, des petites boucles blondes qui entouraient son visage juvénile, des lèvres fines... Eva découvrait son double, son sosie.
Les deux amants se faisaient face désormais et un dialogue muet s’instaura entre eux. Incapable de bouger, Eva interrogeait l’homme du regard : pourquoi lui avoir caché la grossesse de sa femme ? Il eut un haussement d’épaules quasi imperceptible et baissa le regard avant de se retourner. Priscilia se rapprocha de son mari dont elle prit la main avant de l’embrasser.
Eva tressaillit. Toute l’attitude de cette femme était celle d’une épouse amoureuse et comblée. Jouait-elle un rôle pour donner le change devant la bonne société ? Essayait-elle de dissimuler quelque chose ? C’en fut de trop pour Eva qui tourna les talons et partit à la recherche de son grand-père.
Plus tard ce jour-là, elle reçut un message où son amant se confondait en excuses. Pouvait-il passer la voir après avoir raccompagné sa femme à la maison ? Eva avait hésité avant de répondre. Leur relation durait depuis six mois à peine et il semblait réellement amoureux d’elle, redoublant d’attentions les plus attendrissantes les unes que les autres à son égard. Elle devait entendre sa version des faits et accepta une entrevue, les apparences étant souvent trompeuses.
Il apparut, l’air bouleversé, alors qu’Eva ne l’attendait plus. Priscilia avait encore fait un caprice ce soir-là, prétextant ne pas se sentir bien, et l’avait retenu contre son gré. Cette nouvelle grossesse le bouleversait lui aussi. Priscilia était censée prendre la pilule, il l’accusait de l’avoir piégé encore une fois. Son discours Résonnait de tant de sincérité qu’Eva renonça aux reproches. Cet homme était visiblement pris en otage. Sous de faux airs de sainte nitouche, Priscilia s’avérait une manipulatrice de la pire espèce.
— Tu m’écoutes Eva ?
La jeune femme sursauta. Elle n’avait pas écouté un seul mot que venait de prononcer son amant.
— Tu pensais à quoi là ? Tu semblais partie ailleurs. Tu as pris quelque chose ?
— Si j’ai pris quelque chose ?
— J’en sais rien, un truc pour te détendre, tu semblais complètement absente.
— J’ai eu une longue journée, je suis crevée, c’est tout.
Il se leva et prit la direction de la cuisine, talonné par le petit chien qui ne semblait pas du tout ravi de la présence de l’individu dans cette pièce.
— Tu as pu me préparer quelque chose à manger ?
Le bruit de la porte du réfrigérateur que l’on ouvre, puis referme, suivi de celui des portes de placard, finit par agacer Eva.
— Ne te fatigue pas, je n’ai pas fait de courses depuis plus d’une semaine, il n’y a rien à manger.
— Tu plaisantes ?! Je crève de faim ! Je fais quoi, moi, maintenant ?
— Je ne sais pas, Priscilia a sûrement fait les courses, elle. Il doit probablement avoir un bon petit plat fait maison qui t’attend encore tout chaud.
— Quelque chose ne va pas, Eva ?
Il s’était planté devant la jeune femme, les sourcils froncés.
— C’est quoi, ce discours ? Quelque chose te tracasse ? Je sais ce qu’il te faut, viens là...
Il s’accroupit devant Eva et la saisit par la taille pour l’attirer à lui avant d’insinuer ses mains sous son pull.
— Non, arrête, je suis crevée. Je vais aller me coucher et toi, tu vas rentrer chez toi...
— Arrête tes conneries, Eva. On est bien, là, tous les deux. Ce n’est pas grave s’il n’y a rien à manger, j’ai quelques kilos à perdre de toute façon.
Il écarta les jambes d’Eva et porta sa main droite à sa ceinture pour la défaire lorsqu’Eva pivota en le repoussant en direction de la table basse et se leva.
— Eh ! Qu’est-ce que tu fous ?!
Il avait l’air pathétique assis par terre, son pantalon à moitié ouvert. Eva ressentit une grande lassitude. Les choses n’étaient pas comme elles devraient être. Pourquoi ce désir de le voir partir ? L’idée qu’il allait rejoindre son épouse ne lui causait plus la même douleur qu’au début. Au contraire, c’était avec un soulagement non dissimulé qu’elle le voyait franchir la porte d’entrée après leurs parties de jambes en l’air.
Car c’est ce qu’était devenue leur relation depuis peu : une succession de parties de jambes en l’air où il n’était plus question de sentiments. Mais en avait-il été seulement question un jour ? Oui, Eva se souvenait avoir été sincèrement amoureuse de cet homme. La seule idée de le retrouver la transportait. Lors de ses nombreux déplacements, Eva avait souffert le martyre, comme une accro privée de sa drogue. Leurs retrouvailles s’apparentaient à de véritables feux d’artifice. Il savait se montrer tendre et généreux. Son plaisir à elle était aussi important que le sien. En tout cas, au début.
— S’il te plaît, rentre chez toi. J’ai une très longue journée qui m’attend demain. Je vais me coucher.
— Tu es sérieuse, là ? Tu vas me laisser dans cet état ?!
Il indiqua le renflement dans son pantalon, ce qui eut pour effet de faire éclater de rire Eva.
— Vous êtes toutes les mêmes ! rugit-il avant de se lever et de ramasser ses affaires sans prendre la peine de boucler sa ceinture.
Le petit chien avait assisté à la scène l’air indigné et désormais, bien campé sur ses petites pattes, il ne quittait pas l’individu des yeux, les babines légèrement retroussées.
Eva n’esquissa pas un seul geste pour retenir son amant furibond alors qu’il prenait la direction de la porte d’entrée qu’il claqua violemment. Toujours secouée d’un fou rire, Eva se dirigea vers l’entrée et s’apprêtait à fermer la porte à double tour lorsqu’elle aperçut dans le vide-poche le petit porte-clef qu’elle lui avait offert. Soulagée, elle enclencha le verrou et gagna sa chambre.
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Dix messages reçus en une matinée. Eva fixait son téléphone portable tandis que le véhicule empruntait le sentier qui menait à la maison du vieux Pope. Peter jetait des regards furtifs sur sa passagère depuis un petit moment déjà. Il avait beau essayer d’entamer la conversation, Eva restait laconique, perdue dans ses pensées. Elle, dont la réputation d’enquêtrice n’était plus à faire, son instinct l’ayant souvent guidée dans la bonne direction, était visiblement incapable de faire preuve de discernement dans sa vie personnelle, et cette constatation le navrait.
Eva releva la tête et repensa aux paroles d’Aengus une demi-heure plus tôt. Le rapport toxicologique en main, le médecin était formel : le vieux Pope avait bel et bien avalé une dose mortelle de somnifères. Néanmoins celui-ci était mort quelques minutes à peine après leur ingestion, asphyxié mécaniquement.
Une bruine verglaçante accueillit les deux policiers à la descente de leur véhicule. Eva rabattit sur sa tête la capuche de sa parka et entreprit de faire le tour du bâtiment principal. Elle ne constata aucune effraction, toutes les fenêtres étaient fermées, leurs vitres intactes.
Peter, parti en direction du vieux hangar, la rejoignit devant la porte d’entrée. Eva déplaça le paillasson qui tombait en lambeaux et trouva une clef.
— En voilà une drôle d’idée, lança Peter.
— Je parie que le bonhomme ne prenait même pas la peine de fermer sa porte avant d’aller se coucher, répliqua Eva avant de ramasser la petite clef, dont elle n’eut pas besoin de se servir, la porte n’ayant pas été verrouillée la veille au soir.
Une forte odeur les saisit en pénétrant dans la cuisine, mélange de moisi, de relents de graisse et d’ordures. Eva entreprit d’ouvrir la fenêtre au-dessus de l’évier. Un essaim de mouches qui se régalait du festin laissé sur la vaisselle qui encombrait le plan de travail s’envola pour se poser au plafond.
Eva leva les yeux. Une couche de graisse et de suie datant de plusieurs années recouvrait le plafond. D’un regard circulaire, elle vit qu’il en était de même des murs, des placards de cuisine, ainsi que du frigo qui présentait également plusieurs points de rouille. Elle l’ouvrit et dut aussitôt porter sa main à son nez. Une forte odeur de pourriture s’en dégageait. Eva constata que l’appareil était débranché. Une assiette contenant un aliment qu’elle ne put identifier, recouvert d’une couche de moisissure trônait sur l’étagère du haut. Rien d’autre. Elle referma le réfrigérateur et s’attaqua au contenu des placards.
À part quelques boîtes de conserve et un flacon de mort aux rats, les placards s’avérèrent désespérément vides. Eva se demanda comment le vieux Pope s’était nourri ces derniers temps. Elle se souvenait l’avoir croisé en ville récemment lors d’une de ses rares sorties en ville. Ce jour-là, le vieil homme visitait tous les magasins pour faire le plein de victuailles. À quand précisément remontaient ses dernières courses ? Il ne serait pas difficile de le vérifier. Eva sortit de sa poche un petit carnet sur lequel elle annota ce détail avant de rejoindre Peter dans la chambre.
Cette fois-ci, une nouvelle odeur la cueillit à l’estomac, un mélange de corps rance, de sueur et de tabac froid. Peter, à quatre pattes, inspectait sous le vieux lit. Il ramena plusieurs journaux ainsi que des magazines masculins tout poussiéreux datant des années soixante-dix.
— J’ai l’impression que le vieux ne se rinçait plus l’œil dessus depuis bien longtemps, lança Peter en feuilletant l’un des vieux magazines un sourire malicieux aux lèvres.
Eva jeta un œil distrait sur le matelas taché avant d’ouvrir la fenêtre.
— Mon Dieu, comment peut-on vivre dans une telle porcherie ?!
— Je ne pense pas qu’il s’en rendait compte, il devait être sénile, répliqua Peter en s’attaquant au contenu de la penderie.
— Non, Pope n’avait rien d’un sénile. La dernière fois que je l’ai croisé en ville, il m’avait l’air très alerte. Je me souviens qu’il engueulait le pompiste.
— Vraiment ? Ça remonte à quand ?
— Je ne suis plus très sûre, deux ou trois semaines environ.
— Son état s’est peut-être dégradé depuis.
Eva ouvrit le tiroir de la table de chevet. Elle en sortit une petite Bible ainsi qu’un chapelet.
— C’est curieux, je n’aurais jamais cru que Pope était croyant.
— Regarde-moi ça...
Peter tenait à bout de bras un cintre sur lequel était suspendu un ensemble veste pantalon en cuir. Des petits clous argentés décoraient le col de la veste ainsi que l’ourlet du pantalon.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’étonna Eva.
— Il faut croire que le vieux Pope était fan d’Elvis.
Eva jeta un coup d’œil au contenu de la penderie. Quelques pulls, ainsi que des t-shirts s’entassaient n’importe comment sur l’étagère du haut, alors qu’une demi-douzaine de chemises à carreaux en flanelle étaient suspendues à des cintres tout rouillés. Une puissante odeur de naphtaline émanait des vêtements.
Plusieurs boîtes en carton, sur lesquelles de vieilles paires de chaussures étaient posées, garnissaient le bas de la penderie. Eva les sortit pour en inspecter le contenu laissant à Peter les honneurs de la salle de bain.
La première boîte contenait des factures datant de plus de vingt ans ainsi que divers catalogues Sears des années soixante-dix. Eva les feuilleta rapidement en se demandant ce qui avait bien pu pousser le vieux Pope à garder ces publications sans intérêt.
Le contenu de la deuxième boîte se révéla plus intéressant. Il s’agissait cette fois-ci d’albums photo tout jaunis, et dont un grand nombre de pages étaient collées entre elles à cause de l’humidité. Eva reconnut le vieux Pope et sa sœur Debbie à différents âges. À sa grande surprise, elle découvrit également de nombreuses photos sur lesquelles apparaissait son grand-père, Dan. Sur l’une d’entre elles, une très belle femme, un bras glissé sous celui de l’ancien Shérif, riait à gorge déployée, sous son regard amoureux. Eva reconnut aussitôt Maureen Rivers, la femme à laquelle son grand-père avait été fiancé avant que celle-ci ne disparaisse dans des circonstances mystérieuses. Ce n’est que plus de quarante ans après les faits que le dossier avait été finalement clos, mettant ainsi fin à des années de recherche au cours desquelles Dan McCarthy n’avait eu de cesse de comprendre ce qui s’était produit au cours de l’année 1961.
Eva sortit son téléphone portable et prit en photo quelques clichés qui ne manqueraient pas de faire plaisir à son grand-père. Sur le dernier album, Eva reconnut la sœur du vieux Pope, Debbie, en compagnie de jeunes enfants, probablement ses petits-enfants. Elle fut saisie d’un pincement au cœur à l’idée d’annoncer à la vieille femme la triste nouvelle du décès de son frère. Voilà un aspect de son métier qui ne l’enchantait guère, mais elle savait depuis l’Académie qu’elle serait obligée d’en passer par là régulièrement. Elle espérait que cela se produise le moins souvent possible et que l’essentiel des enquêtes sur lesquelles elle enquêterait n’impliquerait pas de morts.
Elle s’apprêtait à remettre les albums photo dans leur carton quand elle avisa une enveloppe en papier kraft collée à l’arrière de l’un des albums. Elle décrocha délicatement l’enveloppe prenant soin de ne pas la déchirer et en vida le contenu sur le matelas. Eva découvrit deux photos représentant un petit garçon âgé de quelques mois sur l’une et d’une dizaine d’années sur l’autre, la ressemblance entre les deux portraits étant frappante. De qui pouvait-il s’agir ? Eva reprit le deuxième album et compara les portraits à ceux des petits-enfants de Debbie. L’enfant en question ne ressemblait pas à ceux figurant dans l’album. Eva replaça les photos dans l’enveloppe et glissa cette dernière à l’intérieur de l’album avant de le remettre dans le carton.
Peter se trouvait dans l’embrasure de la porte et observait Eva ranger les boîtes au fond de la penderie.
— Je n’ai rien trouvé de suspect dans la salle de bain ni dans la deuxième chambre. Et toi, tu as découvert quelque chose ?
— De vieilles photos, mais pas de piste sur l’assassin !
— Dommage. Qui en voudrait à un vieillard ?
— C’est une très bonne question.
Eva jeta un dernier coup d’œil à la chambre. Son regard s’attarda sur le lit défait. Sans y réfléchir, elle entreprit de le refaire sous le regard amusé de Peter.
— Qu’est-ce que tu fais, Eva ?
— Sa sœur va certainement venir, et ce lit défait me donne des frissons. On peut encore voir la marque de son corps imprimé sur le matelas, c’est macabre...
— Il n’y a que les femmes pour faire attention à ce genre de détail, conclut Peter en souriant.
Une fois le lit retapé, Eva referma la fenêtre et rejoignit Peter dans la cuisine. Elle trouva son coéquipier à quatre pattes.
— Qu’est-ce que tu cherches ?
— Je ne sais pas encore, mais je ne désespère pas...
Eva jeta un regard en direction du tas de vaisselle sale.
— Ne me dis pas que tu vas aussi faire la vaisselle ! s’amusa Peter qui s’était déplacé et scrutait sous le vieux réfrigérateur.
Eva ne put s’empêcher d’imaginer l’immense tristesse et le désarroi de Debbie lorsqu’elle découvrirait l’état d’abandon dans lequel se trouvait son ancienne cuisine.
— Eurêka !
Eva sursauta malgré elle et, se tournant en direction de Peter, le découvrit tout rougeaud d’être resté la tête baissée, un morceau de papier à la main.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un reçu de pressing datant de la semaine dernière.
— Pope faisait nettoyer ses vêtements au pressing ? J’ai du mal à le croire...
Eva saisit le morceau de papier. Il ne faisait aucun doute, le reçu émanait bien du pressing situé sur Main Street, et il était bel et bien au nom de Pope, Craig Mayer de son vrai nom. Eva sortit son petit carnet et y inséra le morceau de papier.
— Je pense que nous avons fait le tour de la question, finit par constater Eva alors que Peter essayait tant bien que mal de dégotter un torchon propre pour s’y essuyer les mains.
— Il va falloir prévenir sa famille. C’est toi qui t’y colles ?
Pour toute réponse Eva adressa un soupir à Peter avant de prendre la direction de la porte.
Debbie avait finalement pu être contactée en début de soirée. Comme tous les jours, elle avait passé la journée chez sa petite-fille pour s’occuper de son arrière-petit-fils. Âgée de soixante-douze ans, la vieille femme regorgeait de vitalité et s’était tout naturellement proposée pour s’occuper de l’enfant lorsque sa mère avait dû reprendre le travail et que le coût de la crèche s’était révélé prohibitif.
Eva avait la gorge serrée en s’adressant à la vieille femme. Celle-ci avait accueilli l’annonce de la mort de son frère avec une immense tristesse et c’est d’une voix étranglée qu’elle avait interrogé Eva sur les circonstances de son décès.
Eva dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de finalement avouer la vérité à Debbie.
— Assassiné ?! s’exclama la vieille femme. Mais comment est-ce possible ? En es-tu certaine ?
— Malheureusement tout semble l’indiquer. Bien entendu, la suite de l’enquête nous le confirmera. Je suis vraiment désolée, Madame Mayer.
— Merci, Eva. Quand pourrons-nous récupérer sa dépouille ?
— Quelqu’un vous contactera pour vous informer de la suite des évènements. Je pense qu’il n’y aura aucun problème et que vous pourrez entamer les différentes démarches très rapidement.
— Je vais demander à ma fille de me réserver un vol dès demain. Je n’arrive pas à croire que Pope n’est plus...
Eva raccrocha après avoir transmis à Debbie les différents numéros de téléphone auxquels elle pourrait la joindre dès son arrivée. Malgré les circonstances, l’idée de revoir la vieille femme après toutes ces années la réjouissait. Eva ne manquerait pas d’informer son grand-père de la venue de son ancienne amie.
Sa ligne fixe retentit alors qu’elle s’apprêtait à rentrer chez elle. Elle décrocha, contrariée à l’idée d’être retenue alors qu’elle devait encore trouver du temps pour faire quelques courses pour elle et son nouveau compagnon à quatre pattes.
— Eva, je t’envoie un certain Michael Forester, il veut te parler, l’informa le Shérif d’un ton qui n’acceptait aucune réplique, avant de raccrocher aussi sec.
Eva resta quelques secondes le combiné à la main avant de le reposer. Elle ouvrit la porte de son bureau et scruta le couloir en direction des escaliers d’où ne manquerait pas de surgir son mystérieux visiteur.
Il apparut quelques secondes plus tard accompagné du Shérif qui indiqua Eva du menton avant de lui serrer la main et de tourner les talons en direction de la sortie d’un pas pressé. Y avait-il un match de football américain ce soir ? Eva ne voyait pas d’autre raison qui pousserait son supérieur hiérarchique à s’éclipser si tôt en pleine semaine.
L’individu, un large sourire aux lèvres, s’avança vers le bureau d’Eva. Âgé d’une trentaine d’années, son charme était indéniable, et Eva se dit que, finalement, elle avait bien quelques minutes à consacrer à un concitoyen.
— Eva McCarthy je présume ? lança l’individu en se saisissant de sa main qu’il serra avec enthousiasme.
Bon point pour toi, se félicita Eva qui avait horreur des poignes molles, surtout lorsqu’il s’agissait d’un si bel homme.
— Oui, elle-même. Et vous devez être Michael Forester. En quoi puis-je vous aider ?
Michael lorgna le bureau d’Eva, s’attendant peut-être à ce que la jeune femme l’invite à l’intérieur et lui consacre un peu plus de temps qu’elle ne semblait vouloir le faire. Eva resta plantée sans esquisser de mouvement en direction de la pièce qu’elle n’avait pas l’intention de réintégrer, son réfrigérateur vide et son nouveau colocataire requérant tous deux son attention immédiate.
— Merci de me recevoir. J’ai cru comprendre que vous étiez sur le point de rentrer chez vous, mais je ne serai pas long.
Eva lui adressa un sourire pour toute réponse, curieuse malgré tout de découvrir en quoi elle pourrait se rendre utile.
— Voyez-vous, je suis le remplaçant de Mademoiselle Stevens et je viens vous voir à propos de votre présence la semaine prochaine.
Eva se rappelait avoir accepté d’intervenir auprès de plusieurs classes pendant la semaine des métiers, mais la date exacte lui échappait. Et voilà que le professeur venait lui rappeler, en personne de surcroît, ce qui n’était d’ailleurs pas pour lui déplaire.
— Oui, bien sûr, vous pouvez compter sur moi. Quel jour est-ce exactement ?
— Jeudi à dix heures. Je me permets de vous donner ceci, ce sont les questions que vous poseront les élèves.
Michael tendit à Eva une liasse de feuilles qu’elle parcourut rapidement, l’air amusé.
— J’ai l’habitude d’organiser ce genre de rencontres, et il arrive parfois que les sujets évoqués dérapent. Je préfère que les élèves préparent leurs questions et me les soumettent à l’avance, même si cela n’empêche pas certains individus d’essayer de déstabiliser les intervenants.
— Il me faudrait un peu qu’une poignée d’élèves pour me déstabiliser, Monsieur Forester.
— Je vous en prie, appelez-moi Michael. Et avec tout le respect que je vous dois, j’ai vu des juges et des avocats bafouiller face à une tribune d’adolescents survoltés.
Michael ponctua sa réponse d’un sourire ravageur. Eva fourra la liasse dans son sac avant de tirer la porte de son bureau, signifiant ainsi à son interlocuteur que leur entretien était terminé. Le couple prit la direction de la sortie sous le regard bienveillant de la standardiste qui adressa un petit geste d’adieu à Eva.
— Eh bien, merci de m’avoir accordé ces précieuses minutes. J’ai hâte d’être à la semaine prochaine et d’en apprendre un peu plus sur vous.
— Il sera question de moi ou de mon métier ?
— Des deux, j’espère ! L’un et l’autre sont indissociables.
Eva dissimula un sourire en fouillant dans son sac à la recherche de ses clefs de voiture. Le professeur était-il en train de la draguer ? Cette idée, loin de lui déplaire, lui procura une certaine satisfaction. L’homme à ses côtés possédait un charme fou auquel, dans d’autres circonstances, elle aurait eu du mal à résister.
— Je ne vous retiens pas plus longtemps, Inspecteur. Ah si, pourriez-vous m’indiquer un endroit où je pourrais faire quelques courses ?
— Chez Maddie, sur Main Street, elle ferme dans une heure.
— Ah, parfait, je me dépêche donc ! Très bonne soirée à vous, salua Michael avant de tourner les talons.
— Vous êtes à pied ? l’interpela Eva en déverrouillant sa portière.
— Oui, ma voiture m’a lâché sur la route en venant m’installer à Blossom Creek.
— Allez, montez, j’allais justement chez Maddie quand vous êtes arrivé.
— Vraiment ? Je ne voudrais surtout pas vous incommoder.
— Puisque je vous dis que j’y allais de toute façon. Allez, dépêchez-vous de monter sinon nous n’aurons pas le temps de faire nos courses.
Michael s’exécuta, trop heureux d’effectuer le trajet en si bonne compagnie.
— C’est la première fois que je monte en voiture en compagnie de la police !
— J’espère pour vous que ce sera la dernière alors.
— Non, à vrai dire j’aurais tendance à souhaiter le contraire.
Eva se sentit rougir. Mais quelle idiote faisait-elle à s’empourprer comme une adolescente à une remarque si anodine. Elle se promit de ne pas se laisser déstabiliser de la sorte à l’avenir.
Une fois à l’épicerie, le couple se sépara et, équipés chacun d’un panier, se dépêcha d’effectuer leurs achats. Eva réglait sa note pendant que Michael tendait son panier à l’hôtesse de caisse qui ne cessait de le dévisager, un sourire plus que commercial aux lèvres.
— Vous avez un chien ? demanda Michael en avisant le sac de croquettes qu’Eva soupesait.
— Oui, depuis deux jours. Je l’ai accueilli chez moi, il n’avait personne pour s’occuper de lui.
— En plus d’être extrêmement séduisante et d’exercer un métier passionnant, vous avez un grand cœur.
L’hôtesse de caisse poussa un soupir et, l’air dépité, signifia au couple que le magasin fermait et qu’elle devait abaisser le rideau de fer. Une fois sur le parking de la supérette, Michael remercia de nouveau Eva et lui souhaita une bonne soirée avant de prendre la direction de l’arrêt de bus.
— Je peux vous déposer si vous voulez ?
Eva regretta aussitôt ses paroles. Elle connaissait ce type de nulle part, elle savait juste qu’il était professeur, nouveau en ville, et voilà qu’elle lui servait de chauffeur ! Si elle se fiait à son instinct calamiteux en matière d’homme, ce Michael devait être au minimum un repris de justice en cavale, ni plus ni moins. Cette idée l’amusa.
— Qu’est-ce qui vous fait sourire de la sorte ? s’enquit Michael en s’installant aux côtés d’Eva.
— Rien en particulier.
— C’est moi, avouez-le. Vous vous dîtes sûrement que je suis un pauvre type, sans voiture, seul dans cette ville...
— Mais pas du tout, vos problèmes de voiture seront vite réglés et très bientôt vous serez entourés d’amis.
— Votre optimisme me va droit au cœur.
— Bon, dites-moi, où habitez-vous ?
— Je vais vous guider, c’est à environ quinze minutes d’ici.
Eva suivit les indications de Michael et bientôt ils se retrouvèrent en périphérie de la ville. Eva apprit qu’il était originaire de Syracuse, mais qu’il avait en partie grandi au Canada d’où sa mère était originaire. De retour aux États-Unis son diplôme de professeur en poche, il avait effectué plusieurs remplacements au sein d’établissements dans l’état de New York. Suite à un accident, le remplaçant de Mademoiselle Stevens s’était trouvé dans l’impossibilité d’assumer son poste, et c’est ainsi que Michael avait été nommé à sa place.
— Vous n’avez donc pas demandé à venir travailler à Blossom Creek ?
— Pas du tout, je n’en avais jamais entendu parler avant mon affectation. J’avoue avoir hésité à accepter, mais me voilà tout à fait rassuré maintenant. Je pense avoir fait le bon choix.
Eva tourna dans une large rue arborée où des maisons de plain pied exhibant de magnifiques vérandas se succédaient de part et d’autre de la voie.
— Voilà, c’est ici.
Eva reconnut aussitôt la maison dans laquelle elle avait eu l’occasion de se rendre à plusieurs reprises l’année précédente.
— Vous logez chez Mademoiselle Stevens ? demanda Eva dont l’étonnement n’échappa pas à Michael.
— Ne vous méprenez pas ! Je loge au-dessus du garage, Mademoiselle Stevens y a aménagé un très joli petit appartement.
Eva se rembrunit. Elle se souvenait parfaitement du logement en question. C’est là qu’elle avait, avec l’aide de son équipe, et après une planque de près de deux semaines, interpelé un dealer qui sévissait dans la région depuis plusieurs mois. L’idée que Michael occupait désormais les lieux était peut-être un signe qu’elle devait se méfier de lui.
— Inspecteur, j’ai comme l’impression que nous sommes partis du mauvais pied.
— Mais pas du tout, nous ne sommes pas partis du tout, c’est aussi simple que cela.
Michael dévisagea Eva avant d’éclater d’un rire sonore.
— Vous avez le don de déstabiliser les gens, je vous l’accorde.
— Déformation professionnelle.
— Eva... vous me permettez que je vous appelle Eva ?
Eva acquiesça d’un signe de tête.
— Eva, voilà ce que je vous propose : je récupère ma voiture après-demain et emménage dans mon futur appartement mardi. Je voudrais vous inviter à dîner après cela, n’importe quel jour de la semaine, à votre convenance, dans votre restaurant préféré. Qu’en dites-vous ?
Un petit bip empêcha Eva de donner sa réponse. Elle fit signe à Michael de patienter et sortit son portable de son sac afin de consulter sa messagerie.
« J’arrive dans quinze minutes. Il y aura à manger cette fois-ci ? »
Eva se tourna vers Michael qui, le regard anxieux, attendait la réponse de la jeune femme.
— Vendredi serait parfait.
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La secrétaire adressa un sourire timide à Eva lorsque celle-ci déclina son identité.
— Le Docteur Sanders est en consultation, mais il n’en a plus pour très longtemps. Puis-je vous servir quelque chose à boire en attendant ?
— Non, ça ira, merci, répondit Eva en prenant place sur le canapé en cuir noir tandis que Peter inspectait le contenu de l’immense bibliothèque.
— Ces bouquins ne devraient pas plutôt se trouver à l’intérieur de son bureau ? chuchota Peter à l’intention d’Eva dont un tic nerveux agitait le pied droit l’obligeant à changer constamment de position.
— Hein ?
— Ces bouquins ? Que font-ils là ? Ce type veut étaler sa science, c’est sûr, je n’ai jamais pu le blairer...
La porte du bureau du médecin s’ouvrit sur une petite femme rondelette âgée d’une soixantaine d’années dont les cheveux mauves s’assortissaient parfaitement à son manteau en fausse fourrure. La femme était secouée d’un petit rire qui la faisait ressembler à une souris, pensa Eva qui se détendit un peu. Le médecin accompagna sa patiente jusqu’à la sortie sans cesser de lui adresser tout un tas de recommandations sous le regard inquisiteur de Peter.
— Excusez-moi de vous avoir fait attendre, leur lança-t-il enfin en se saisissant de la main d’Eva. Venez, entrez dans mon bureau, ce n’est pas tous les jours que j’ai affaire à la police, conclut-il en adressant un discret clin d’œil à Eva.
La sacoche rouge du médecin traînait sur l’une des deux chaises qui faisaient face à son bureau. Il s’en saisit et la posa par terre. Eva et Peter s’installèrent. Le médecin prit place dans son imposant fauteuil en cuir.
— Alors, en quoi puis-je vous aider ? s’enquit-il, un sourire professoral aux lèvres en tournant négligemment vers lui un cadre photo sur lequel figuraient Priscilia et leur fils.
Eva s’imagina bondissant au-dessus du bureau en acajou pour venir le frapper. Malheureusement, ce n’était ni le moment - Peter n’aurait certainement pas approuvé son geste, quoique... et cette pensée la fit sourire - ni le lieu.
— Il s’agit de l’un de vos patients, débuta-t-elle en se saisissant de son carnet et d’un stylo.
— Pope ?
— Exactement.
— Un sacré bonhomme ! s’exclama le médecin. Que puis-je pour vous ?
— Tout porte à croire que Monsieur Mayer a été assassiné.
Le Docteur Sanders fronça les sourcils et pour la première fois depuis le début de leur entretien, sembla déstabilisé.
— D’après nos informations, Monsieur Mayer est venu vous voir très peu de temps avant de mourir et vous lui avez prescrit des somnifères, enchaîna Peter, pressé d’en venir au vif du sujet.
— Oui, effectivement. Pope est venu me voir et s’est plaint d’insomnies à répétition. Il m’avait dit avoir tout essayé, des recettes de grand-mère notamment. Il semblait épuisé et c’est tout naturellement que je lui ai prescrit des somnifères.
— Vous semblait-il dépressif ? s’enquit Eva.
Le médecin se tourna vers Eva et l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait lui sourire, mais il n’en fit rien.
— Non, pas dépressif, juste fatigué. Pourquoi cette question ?
— Il s’est enfilé le flacon de barbituriques d’une traite, révéla Peter qui s’était redressé sur son siège et avait désormais ses coudes posés sur le bureau.
Le Docteur Sanders se cala nonchalamment au fond de son fauteuil en cuir et scrutait tour à tour les deux policiers.
— Je ne comprends pas. Vous avez dit que Pope avait été assassiné...
— Oui, juste après avoir avalé les barbituriques, expliqua Eva.
Le médecin haussa les sourcils avant de se pencher en avant et de prendre un air conspirateur.
— Il aurait donc été assassiné alors qu’il voulait se suicider ? murmura-t-il à l’intention des policiers.
— Ça en a tout l’air.
Le Docteur Sanders rejeta la tête en arrière et éclata d’un rire sonore qui fit sursauter Eva. Voilà qu’elle retrouvait le John qu’elle connaissait si bien, incapable de faire preuve de compassion face à une tragédie, bien au contraire. Elle l’imaginait déjà, avachi sur son canapé éculé, une bière à la main, à tourner en dérision le suicide raté du pauvre Pope.
— Excusez-moi, lança-t-il en essuyant une larme qui avait coulé le long de sa joue, mais c’est vraiment une histoire à mourir de rire. J’imagine la tête de l’assassin lorsqu’il apprendra la vérité, quel gâchis !
Perplexe, Peter interrogea Eva du regard.
— Eh bien, merci de nous avoir reçus, finit par dire Eva en se redressant.
John se leva à son tour et profitant d’un moment de distraction de Peter, se pressa contre Eva.
— Pourquoi tu ne m’as pas répondu hier soir ? susurra-t-il à son oreille en l’agrippant par le bras.
Eva fut parcourue d’un frisson et un sentiment de honte l’envahit. Elle se dégagea sans répondre et rejoignit Peter dans la salle d’attente. La secrétaire lui adressa un petit sourire emprunt de commisération qui finit de déstabiliser complètement la jeune femme. L’assistante était-elle au courant de quelque chose ? Eva  remercia une dernière fois le médecin avant d’emboîter le pas à Peter.
⁂
Peter avait à peine immobilisé le véhicule qu’Eva s’en extrait et courut en direction du pressing.
— Police ! Attendez ! cria-t-elle à l’intention d’un homme qui abaissait le rideau de fer de la petite boutique.
Le propriétaire du pressing sursauta et, les mains en l’air, dévisageait Eva, l’air paniqué.
— Baissez les mains ! ordonna-telle en haletant, le souffle coupé. Bon sang, je suis désolée de vous avoir fait peur, j’ai besoin de récupérer un vêtement.
L’homme remonta le rideau de fer sans se faire prier et introduisit la clef dans la serrure d’une main tremblante. Eva lui tendit le reçu retrouvé chez le vieux Pope et l’individu disparut dans l’arrière-boutique pour réapparaître une minute plus tard, une housse en plastique dans les bras.
— Ça fera trente-cinq dollars, annonça-t-il à Eva qui grimaça en portant sa main à sa poche arrière pour en sortir son portefeuille.
— J’aurais besoin d’une facture.
L’homme roula des yeux avant de se saisir d’un petit carnet. Il tendit la feuille de papier à Eva en ruminant dans une langue étrangère, visiblement contrarié par cette visite impromptue. Eva le remercia et retourna au véhicule.
— Mademoiselle ! cria l’homme en sortant de la boutique. Il y avait un reçu dans une poche, je l’avais mis de côté.
Eva se saisit du bout de papier et prit place à côté de Peter.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda le policier en démarrant le véhicule.
— Un reçu d’un prêteur sur gages qui date d’il y a trois ans.
— Vraiment ? De quel montant ?
— Cinq mille dollars.
⁂
Une merveilleuse odeur de gâteau à la carotte accueillit Eva dès le seuil de la porte.
— Madame Mayer ? s’annonça Eva en jetant un œil à l’intérieur de la cuisine.
— Eva, c’est toi ?
Debbie Mayer était penchée au-dessus d’une casserole dont elle mélangeait le contenu. Elle posa la cuillère en bois en équilibre sur le bord de l’évier et se saisissant d’un torchon à carreaux rouges et blancs, elle vint à la rencontre de la jeune femme.
— Je suis si heureuse de te voir après toutes ces années, s’enthousiasma la vieille femme en embrassant Eva sur les deux joues. Mon Dieu, comme tu es belle, ton grand-père doit être si fier de toi.
— Je suis très heureuse également de vous revoir, Madame Mayer. Et cette odeur...
Eva n’en revenait pas. Le parfum qui embaumait la cuisine, et certainement toute la maison, était bien celui qui l’accueillait lorsqu’en compagnie de son petit-frère et de son grand-père, elle rendait visite à Pope et Debbie. Alors que la Debbie sortait du four le gâteau tout fumant, Eva inspecta la cuisine. Là encore, l’illusion était parfaite. Les portes des placards avaient retrouvé leur couleur d’origine, la vaisselle propre était soigneusement rangée sur les étagères du buffet sur lequel trônait un vase contenant un ravissant bouquet de coquelicots. Même les murs et le plafond avaient été astiqués, et les petits rideaux qui encadraient les fenêtres avaient été débarrassés des chiures de mouche.
— Mais que me ramènes-tu là ? demanda la vieille femme en pointant la housse en plastique qui pendait à son bras.
— Votre frère avait déposé ce vêtement à nettoyer il y a un mois de cela et avait visiblement oublié d’aller le récupérer.
— Vraiment ?
Debbie retira soigneusement le plastique pour dévoiler un costume trois-pièces plutôt démodé.
— Pope était censé se rendre à la remise de diplôme de mon petit-fils, mais nous nous sommes disputés et il n’est pas venu comme promis.
Debbie invita Eva à prendre place autour de la petite table sur laquelle elle posa le gâteau après l’avoir démoulé.
— Je viens de préparer du café, en veux-tu ?
Eva acquiesça, l’eau à la bouche en avisant l’énorme part de gâteau que Debbie mit dans son assiette. Elle la servit ensuite de café et prit place à son tour autour de la table.
— Pourquoi vous êtes-vous disputés ?
— Mon frère était quelqu’un d’extrêmement têtu, commença par expliquer Debbie avant de tendre à Eva une serviette en papier. Voici des années que je lui conseillais de vendre la maison. Il se faisait vieux, et elle demandait trop d’entretien. Je possède deux petits appartements en ville et j’aurais préféré le savoir là-bas plutôt qu’ici tout seul.
— Avait-il des problèmes financiers ?
— Non, pas que je sache. Pourquoi me demandes-tu cela ?
Eva lui tendit le reçu du prêteur sur gages. Debbie fronça les sourcils avant de porter sa main ridée à son front.
— Je ne comprends pas. Pourquoi aurait-il eu besoin de tout cet argent ?
— Le reçu date d’il y a trois ans. A-t-il été malade ?
— J’ai toujours veillé à ce qu’il ait une bonne couverture maladie. Nous avons eu trop de soucis avec nos parents et cela nous a servi de leçon.
— Des travaux peut-être ?
— Non, je ne vois pas, en tout cas il ne m’en a rien dit, ce qui m’étonne.
Debbie prit un air songeur tout en sirotant son café.
— Je n’ai jamais compris pourquoi Pope refusait de vendre. Il a racheté ma part il y a une quinzaine d’années et malgré plusieurs propositions, il a toujours refusé de s’en défaire. Encore récemment il a reçu une offre très généreuse.
— De la part de qui ?
— D’un très grand ami, George Moore.
— Le propriétaire de la station essence ?
— Lui-même. George m’a appelé il y a environ un mois. Il avait essayé de convaincre Pope de lui vendre la maison, mais Pope n’a rien voulu savoir. Il paraîtrait même qu’il s’est montré agressif envers George. Au train où allaient les choses, plus personne n’allait oser lui rendre visite. George voulait que j’essaie de le convaincre, ce que j’ai tenté de faire, et cela a donné lieu à notre dernière dispute.
Eva porta sa tasse à ses lèvres. Une sensation de bien-être l’envahit à la première gorgée. Elle se rappelait le contentement de son grand-père lorsqu’il savourait le café de Debbie, le meilleur café de tout le comté, selon le Shérif. Eva, qui n’était alors qu’une toute petite fille, n’avait pas le droit de boire du café et plusieurs années plus tard c’est avec délectation qu’elle découvrait que le goût du précieux breuvage était à la hauteur de ses attentes.
— C’est étrange, n’est-ce pas ? Au moment de notre dispute, je lui en ai voulu, vois-tu. Après tout, ce n’est qu’une maison, pourquoi cet attachement ? Et pourquoi se disputer avec son meilleur ami et sa sœur à cause de cela ? Non, vraiment, je ne comprends toujours pas son entêtement.
Soudain, Eva se remémora un détail qu’elle souhaitait éclaircir avec Debbie. Elle demanda la permission de se rendre dans la chambre de Pope et en rapporta le carton contenant les albums photo. Elle en sortit l’enveloppe Kraft et montra les deux portraits du petit garçon à Debbie.
— Non, je ne vois pas du tout de qui il s’agit, reconnut la vieille femme. Tu dis avoir trouvé cette enveloppe dans ce carton ?
— Oui, mais je n’ai pas reconnu cet enfant sur les autres photos figurant dans les albums.
— C’est étrange. Malheureusement je ne pourrais pas t’aider sur ce point.
— Madame Mayer, auriez-vous la moindre idée de qui aurait pu en vouloir à votre frère au point de l’assassiner ? Enchaîna Eva, non sans regret.
Le regard de la vieille femme s’assombrit et des larmes se formèrent aux coins de ses yeux avant de rouler sur ses joues ridées.
— Je n’en ai pas la moindre idée.
Eva tendit son bras par-dessus la table et saisit la main noueuse de Debbie dans la sienne.
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— Qu’y a-t-il ? Ça ne te plaît pas ?
Le petit chien renifla une nouvelle fois la masse informe dans sa gamelle avant de s’asseoir, l’air dépité. Eva lut à voix haute la liste des ingrédients et grimaça en constatant le nombre d’additifs qui y figurait.
— Tu sais quoi, je n’y toucherais pas non plus à ta place.
La jeune femme ouvrit le congélateur, en sortit un vieux steak qui ferait l’affaire puis huila légèrement une poêle.
— Je ne te promets rien, la cuisine et moi, ça fait deux. Mais ce sera toujours mieux que cette cochonnerie, conclut-elle en jetant à la poubelle la boîte de conserve ainsi que le contenu de la gamelle.
L’animal sembla approuver sa décision et se planta devant la gazinière, sa queue en émoi.
— Tu sais ce qui accompagnerait parfaitement ce steak ? Du riz, qu’en dis-tu ?
Le petit chien effectua une petite pirouette pour toute réponse ce qui arracha un rire sonore à Eva. Elle sortit un sachet de riz précuit du placard qu’elle plaça dans le microonde. Dix minutes plus tard, l’animal se régalait sous le regard attendri d’Eva.
— Il faut que je te trouve un nom. Que penses-tu de Tornade ?
L’animal ignora totalement la jeune femme et continua de nettoyer le fond de sa gamelle qui glissait sur le carrelage de la cuisine et se retrouva bientôt sur le pas de la porte menant au séjour.
— Brownie ?
Le petit animal détala en direction du canapé et se mit à japper alors que le générique de Friends retentissait à la télé.
— Chandler !
Le petit chien émit un hurlement strident, la queue frénétique d’approbation, en déduisit-elle.
— Ce sera donc Chandler, décréta Eva alors que l’animal pourchassait sa queue pirouettant sur lui-même.
Eva se lova sur le canapé. Un épisode de Friends, voilà le remède idéal pour la détendre de sa journée ! La confrontation avec le médecin, suivi de son entretien avec Debbie l’avait épuisée. Eva tenta de se concentrer sur l’intrigue à l’écran, en vain. Elle se leva, récupéra son petit carnet dans la poche de son manteau et retourna s’installer sur le canapé sous le regard attentif de Chandler qui semblait lui aussi soucieux.
Le comportement du vieux Pope échappait à sa sœur, notamment son entêtement à ne pas vendre sa maison. Malgré des problèmes financiers qui l’auraient poussé à recourir à un prêteur sur gages, Pope aurait refusé plusieurs offres, dont celle de son grand ami, George Sanders.
Toujours selon Debbie, Pope ne souffrait pas de problème de santé, et aucun travaux n’auraient été entrepris dans sa propriété. Alors à quoi avaient servi les cinq mille dollars ? Se trouvaient-ils sur son compte en banque ? Eva écrivit le mot « Banque » suivi d’un point d’interrogation sur son carnet. Elle s’apprêtait à ouvrir son ordinateur portable pour rechercher le numéro de téléphone de la station-service de George Sanders lorsqu’on frappa à la porte.
Eva risqua un œil à travers le judas. Son téléphone portable collé à l’oreille, John faisait les cent pas, visiblement contrarié.
Eva ouvrit. Le médecin s’engouffra à l’intérieur sans un regard pour elle. La sacoche rouge effectua un vol plané et manqua d’assommer Chandler qui se mit à aboyer furieusement à l’encontre du malotru, les babines retroussées sur ses petits crocs. Ce dernier referma son portable et le jeta sur le canapé avant de s’effondrer dans le fauteuil.
— Il est toujours là celui-là ? lança-t-il en pointant le menton vers le chiot qui aboyait de plus belle.
— Oui, et il n’ira nulle part.
— C’est toi qui vois...
Le médecin se redressa et, les coudes posés sur les genoux, dévisageait Eva qui avait pris place sur le canapé.
— C’était quoi ce cirque cet après-midi ? finit-il par lâcher voyant qu’Eva l’ignorait, ses yeux rivés sur l’écran de son ordinateur. Pourquoi as-tu fait une descente à mon cabinet ?
— Ce n’était pas une descente, nous avions besoin d’avoir des précisions de la part du médecin traitant de la victime.
— Et tu n’aurais pas pu me le demander ailleurs ? Ici par exemple.
— Non, John, je n’aurais pas pu étant donné les circonstances.
Le médecin se rejeta à nouveau en arrière, la mine contrariée, avant de se lever et de prendre place aux côtés d’Eva qu’il saisit par la taille.
— Allez, viens un peu ici, je te pardonne...
Le visage enfoui dans les cheveux de la jeune femme, il se mit à mordiller son lobe, sa main se frayant un passage sous son sweat-shirt. Eva saisit fermement la main du médecin qu’elle repoussa avant de se lever.
— John, arrête, veux-tu ? Il faut qu’on parle.
— Qu’on parle ? De quoi veux-tu qu’on parle ? Non, mais je rêve ! Si j’avais eu envie d’une conversation, je serais allé retrouver mes amis chez Terry’s...
Eva lui adressa un regard furibond et l’espace d’un instant, la hargne du médecin sembla flancher.
— Eva, excuse-moi, ce n’est pas ce que je voulais dire.
La jeune femme se dirigea sans sourciller vers la porte qu’elle ouvrit à toute volée manquant de renverser le contenu du vide-poche sur le petit meuble bas situé dans l’entrée.
— Tu es sérieuse ? C’est vraiment ça que tu veux ? Que je me casse ? rugit John en se plantant face à Eva.
— Non, John, j’aurais aimé qu’on discute, mais tu ne me laisses pas le choix.
Le médecin fit volte-face, ramassa sa sacoche et, en quelques enjambées, se retrouva nez à nez avec Eva.
— Tu sais quoi, tu t’es trompée de sac à puces. C’est un chat que tu aurais dû adopter, c’est généralement avec ce genre de bestioles que finissent les vieilles filles.
Il franchit la porte en grommelant des mots incompréhensibles sous le regard satisfait de Chandler qui réussit à arracher un sourire résigné à sa nouvelle maîtresse.
⁂
Des coups frappés à la porte sortirent Eva de son sommeil. Chandler aboyait sans discontinuer depuis le séjour. Eva tendit le bras et saisit le réveil posé sur la table de chevet. Le cadran lumineux indiquait 2h30. Elle se redressa, encore groggy de sommeil, et s’avança vers l’entrée. Chandler reniflait sous la porte en geignant pour marquer sa désapprobation alors que le martèlement redoublait de violence.
— Eva ! Ouvre-moi !
— John ? s’étonna Eva en entrouvrant la porte.
Elle découvrit le médecin, sa sempiternelle sacoche rouge à la main, totalement débraillé, les yeux injectés de sang.
— Laisse-moi entrer, il faut qu’on parle...
John essaya de pousser le battant, mais la chaîne de sécurité le coupa dans son élan.
— Tu as vu l’heure qu’il est ? s’indigna Eva qui tentait tant bien que mal d’empêcher Chandler de se jeter sur le visiteur. Je suis crevée, rentre chez toi, Priscilia doit s’inquiéter...
— Eva, s’il te plaît, gémit le médecin.
Son haleine alcoolisée parvint aux narines d’Eva qui eut un mouvement de recul. Contrariée, elle obtempéra néanmoins, ôta la chaîne et fit signe à John d’entrer. Chandler se remit à protester bruyamment malgré les remontrances d’Eva.
John ôta son pardessus trempé de pluie qu’il balança sur le fauteuil et se mit à faire les cent pas. Eva saisit le plaid sur le canapé et s’en entoura les épaules sans quitter le médecin des yeux.
— John, tu ferais mieux de rentrer, je dois me lever tôt...
— Eva, tu ne peux pas me mettre à la rue comme tu l’as fait tout à l’heure, je ne peux pas le tolérer, je...
Avant qu’Eva ait pu réagir, le médecin l’avait attrapée par le bras et la projetait contre le mur. Sa tête heurta le dormant de la porte de la chambre et pendant une fraction de seconde elle resta sans réactions. Sentant sa maîtresse en danger, Chandler s’était précipité et, ses petits crocs plantés dans le bas du pantalon de John, tirait de toutes ses forces. D’un mouvement de la jambe, John envoya valser le chiot qui d’un vol plané miraculeux, atterrit sur le canapé. Loin de s’avouer vaincu, Chandler s’ébroua avant de se lancer de nouveau à l’attaque de l’individu.
Le sang du médecin ne fit qu’un tour. Tout en maintenant fermement Eva contre le mur de son bras droit, il pivota et, le poing fermé, s’apprêtait à asséner un coup à l’animal. Eva profita de cette seconde d’inattention et mordit le bras du médecin qui relâcha sa prise un court instant. Elle se pencha pour attraper le chiot et le projeta à l’intérieur de la chambre avant d’en claquer la porte. À aucun moment il ne lui était venu à l’esprit de se barricader avec le chien. Avant qu’elle ait eu le temps d’analyser l’implication de son geste, John l’avait saisie par les cheveux et la plaquait au sol.
— John, lâche-moi ! hurla Eva alors que le médecin lui tenait fermement les poignées au-dessus de la tête à l’aide de sa seule main droite.
— Oui, je sais ce que tu veux, ne joue pas à la sainte nitouche avec moi, susurra John en cherchant les lèvres d’Eva tout en lui arrachant sa culotte de sa main libre.
Retrouvant sa maîtrise, Eva cessa aussitôt de lutter, juste le temps de mettre John en confiance. Manœuvre qui s’avéra fructueuse puisque le médecin relâcha sa prise et, des deux mains, s’apprêtait à desserrer sa boucle de ceinture. Eva n’hésita pas et, se redressant à moitié, elle tendit le bras en direction du petit guéridon qui flanquait le canapé pour attraper le vase en céramique qu’elle fracassa sur le crâne du médecin. Il s’effondra comme une masse, un filet de bave au coin de la bouche.
⁂
— Il va se réveiller ? s’inquiéta Eva qui, malgré les deux couches de vêtements dans lesquelles elle s’était emmitouflée, frissonnait encore.
Aengus vérifiait la tension du médecin qui, allongé sur le canapé, à présent ronflait.
— Oui, ne t’inquiète pas. Je vais l’extirper de ses rêves et le ramener chez lui.
Aengus sortit de sa sacoche un petit flacon en verre bleu qu’il déboucha et plaça sous le nez de John. Celui-ci cessa ses grondements de diesel souffreteux avant d’être pris d’une quinte de toux et d’ouvrir les yeux, l’air affolé.
Eva amorça un pas en avant, mais se ravisa et reprit sa place à l’autre bout de la pièce. Aengus aida John à se redresser. Les coudes sur les genoux, ce dernier se tenait la tête des deux mains, visiblement mal en point.
— Docteur Sanders, vous sentez-vous capable de vous lever ? lui demanda Aengus en glissant ses mains sous ses aisselles sans lui donner le temps de répondre.
— Arrêtez ça ! s’insurgea le médecin en repoussant Aengus, je suis capable de me lever tout seul.
Aengus recula et attendit. Voyant que le médecin ne faisait pas mine de se lever, il l’empoigna par les épaules et le mit debout malgré ses protestations.
— Allez, il est temps que vous rentriez chez vous, décréta-t-il d’un ton qui ne tolérait pas la moindre réplique. Eva, passe-moi son pardessus.
La jeune femme s’exécuta. Son regard croisa celui de John qui esquissa un mouvement dans sa direction. Aengus le saisit fermement par le bras et l’entraîna vers la sortie, Eva sur les talons.
— Aengus, je...
— Va te recoucher, Eva, je le ramène chez lui.
Eva suivit les deux hommes des yeux alors qu’ils prenaient place à l’intérieur du 4x4. Elle referma la porte qu’elle verrouilla à double tour et se dirigea vers la chambre. À peine libéré, Chandler se précipita dans l’entrée en aboyant. Eva se rendit dans la cuisine et attrapa un paquet de friandises pour chien.
— Tiens, tu l’as bien mérité ! décréta-t-elle en tendant un biscuit au petit chien qui s’empressa de le dévorer tout en frétillant de la queue.
⁂
Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis la nuit de l’incident et Eva n’avait pas eu de nouvelles de John. À maintes reprises elle avait été sur le point de lui envoyer un message, mais s’était ravisée à la dernière seconde. Assise à son bureau, un dossier ouvert sous les yeux, elle massait distraitement ses poignets encore légèrement endoloris. Plusieurs fois par jour, elle se rejouait la scène de son agression et n’arrivait toujours pas à comprendre comment les choses avaient pu autant déraper. John, qui au début de leur relation s’était montré si tendre et attentionné était devenu au fil du temps de plus en plus agressif ne tolérant aucune contrariété. Et Eva, dont la réputation de dure à cuire n’était plus à prouver auprès de ses collègues, avait cédé du terrain petit à petit, sans s’en rendre compte.
Incapable de se concentrer, elle referma le dossier et attrapa son téléphone portable. Elle composa un message à l’intention de John et, contrairement aux fois précédentes, appuya sur la touche envoi. Les choses ne pouvaient pas en rester là, ils devaient en discuter. Eva se refusait à céder aux caprices du médecin comme elle l’avait toujours fait jusqu’à présent. Pas question, cette fois-ci, de trouver des excuses à son comportement.
Eva fixait son portable désespérément muet. Perdant patience, elle attrapa la liasse de feuilles que lui avait remise Michael Forrester. Elle survola rapidement les premières questions puis, un sourire aux lèvres, attrapa un stylo et entreprit de rédiger quelques réponses, certaines d’entre elles nécessitant qu’Eva apporte des précisions en terme de statistiques. Michael avait pris soin de biffer les questions concernant des sujets qui n’entraient pas dans le cadre de sa fonction ainsi que celles jugées trop personnelles.
L’idée de revoir le professeur, et tout particulièrement la perspective de leur rendez-vous, la sortit de son état de torpeur. Sans s’en rendre compte, elle avait délaissé les feuillets et, les yeux rivés sur une auréole grisâtre au plafond, elle tenta tant bien que mal de se remémorer ses traits. Après un effort de concentration, elle reconstitua petit à petit son visage. Michael était sans aucun doute un homme fort séduisant et le souvenir de sa barbe naissante finit de l’émoustiller tout à fait.
Elle passait mentalement en revue sa garde-robe à la recherche de la tenue parfaite pour ce premier rendez-vous quand un bruit en provenance du couloir lui fit baisser la tête.
— Ah, c’est toi Peter ! s’exclama Eva qui sentit le rouge lui monter aux joues.
Elle se redressa tout à fait en tentant de dissimuler son trouble et saisit le dossier concernant le décès du vieux Pope sur lequel elle avait travaillé un peu plus tôt.
— Je te dérange ? demanda Peter en s’installant dans le fauteuil face au bureau d’Eva.
— Non, du tout, je réfléchissais.
— À la mort de Pope ?
— Oui, mentit Eva mortifiée d’imaginer ses joues à nouveau empourprées.
Elle toussa ostensiblement et attrapa une petite bouteille d’eau qu’elle vida d’une traite.
— Ça ne va pas ? s’inquiéta Peter alors qu’Eva s’éclaircissait la gorge.
— J’ai peut-être attrapé froid, je ne sais pas, j’ai des bouffées de chaleur.
— Ah mince. C’est ce temps. Janine ne se sentait pas très bien ce matin non plus.
Eva compulsa les différents documents présents dans le dossier sous le regard attentif de Peter.
— J’ai reçu les derniers résultats d’analyses et Aengus est catégorique. Le vieux Pope est bel et bien mort asphyxié. Selon Debbie, seule la collection de timbres de son frère a disparu.
— C’est de cela que je voulais te parler justement. J’ai contacté la société de prêt sur gage. Pope y a déposé une collection de timbres contre la coquette somme de cinq mille dollars.
— Voilà qui explique beaucoup de choses. J’ai envisagé un instant que l’assassin aurait pu voler la collection. Selon Debbie, Pope ne possédait rien d’autre de valeur.
— Nous ne pouvons toutefois pas écarter la théorie du vol qui aurait mal tourné. Imagine que l’assassin connaissait l’existence de la collection de timbres et, ne la trouvant pas, aurait interrogé Pope de manière un peu trop insistante au point...
—... de finir par le tuer afin qu’il ne le dénonce pas. Oui, cette théorie tient la route. Mais pourquoi Pope aurait-il mis sa collection aux clous alors qu’il aurait pu vendre sa maison ? Toute cette histoire ne fait aucun sens. Le vieux Pope avait visiblement besoin d’argent au point de se séparer de sa collection de timbres, mais refusait de vendre sa propriété ce qui aurait définitivement réglé ses problèmes financiers.
— Tiens, à propos, j’ai eu George Moore au téléphone il y une heure de cela. Il a dit que nous pouvons passer dans l’après-midi à la station essence.
— Allons-y, lança Eva en se levant avant pour attraper sa veste en cuir.
 






7.

Eva venait de couper le moteur lorsqu’un individu quittant la supérette de la station essence attira son attention. Elle sortit du véhicule, prit la direction de la petite boutique et se figea en reconnaissant Michael Forester.
— Il y a un problème, Eva ? s’enquit Peter, la voyant hésiter.
— Non, non, j’ai cru avoir oublié mon portable dans la voiture, mentit Eva en feignant de chercher son téléphone dans la poche de sa veste.
Michael avisa Eva et se dirigea vers les policiers.
— Bonjour, lui lança-t-il avant de lui serrer la main. Je pensais justement à vous.
— Vraiment ?
Eva ne put retenir un sourire à l’idée que tout comme elle, Michael avait échafaudé des plans pour leur rendez-vous. Elle le dévisagea longuement alors qu’il se présentait à Peter. Quelque chose dans son aspect avait changé depuis leur première rencontre, mais quoi ? Michael se tourna vers elle et se passa la main dans les cheveux.
— J’ai fait la connaissance de Meghan, finit-il par dire.
— Meghan ?
— La coiffeuse, elle m’a dit qu’elle vous connaissait. Elle a eu la main un peu lourde, cela faisait longtemps que je n’avais pas porté les cheveux aussi courts.
Oui, bien sûr, se dit Eva en se remémorant l’incroyable chevelure qu’arborait Michael à leur première rencontre, et l’envie qui lui avait pris de fourrer ses mains dedans. Voilà que Meghan avait eu ce privilège et un soupçon de jalousie effleura la jeune femme.
— Eh bien, je vous dis à demain au lycée, conclut Michael avant de se tourner vers son véhicule.
— Qu’est-ce que tu vas faire au lycée ? lui demanda Peter alors qu’ils marchaient vers la supérette.
— C’est la semaine des métiers.
— Et c’est toi qui t’y colles cette année ?
— Eh oui.
Peter tint la porte à une jeune mère accompagnée de ses trois enfants qui sortaient du magasin. Le plus jeune pleurait à chaudes larmes, son t-shirt arborant une énorme tache orange. Ses deux grands frères se disputaient une épée en plastique en hurlant à qui mieux mieux, alors que leur mère pianotait fiévreusement sur son portable comme si tout cela ne la concernait pas. Le quatuor s’engouffra dans un gros 4x4 sous le regard atterré de Peter.
— Ne t’en fais pas, Peter, le moment venu, tu seras prêt, s’amusa Eva face à la mine déconfite de son partenaire.
— Je ne sais pas comment ils font, je ne supporte pas d’entendre un enfant pleurer. Tu as vu leur mère ? C’est comme si elle ne les entendait pas.
— J’en doute fort, elle a juste appris à faire le vide autour d’elle. C’est comme moi avec toi, des fois, je me déconnecte.
Eva adressa une petite grimace à Peter dont l’attention se reporta sur les quelques clients présents à l’intérieur du magasin. Le couple balaya du regard la boutique à la recherche du propriétaire. Celui-ci rangeait les courses d’une vieille femme dans son cabas. Les deux policiers attendirent qu’il prenne congé de sa cliente avant de se présenter.
— Je ne vous attendais pas si vite, s’étonna George Moore une fois les présentations faites. Vous êtes la petite-fille de Dan McCarthy, c’est ça ?
— Oui. Vous connaissez mon grand-père ?
— Qui ne connaît pas le vieux McCarthy dans le coin ? Votre grand-père était un sacré bonhomme. Comment se porte-t-il ?
— Il va très bien, merci.
— Sacré McCarthy. La prochaine fois que vous le verrez, dites-lui bonjour de ma part.
— Je n’y manquerai pas.
— Bon, je pense que vous n’êtes pas venus ici pour que l’on parle de votre grand-père, enchaîna George en faisant signe à une jeune femme de venir en aide à un client qui semblait perdu. Venez, nous serons plus tranquilles dans mon bureau.
Les policiers suivirent le propriétaire dans une petite pièce à l’arrière de la boutique. Une délicieuse odeur de café embaumait l’endroit. George désigna une banquette élimée
aux deux policiers puis leur proposa du café. Il remplit trois tasses du liquide brûlant et s’installa à son bureau. Le vieux fauteuil en cuir grinça sous son poids.
— En quoi puis-je vous être utile ? s’enquit-il en posant ses coudes sur le grand bureau.
— Comme vous avez dû l’apprendre, Pope Mayer est décédé, commença Eva en sortant de sa poche son petit carnet ainsi qu’un stylo.
George se rejeta en arrière, l’air attristé.
— Oui, c’est terrible. J’avoue que sa mort m’a choqué. J’ai toujours dit que Pope nous enterrerait tous.
— Pourquoi cela ? interrogea Peter.
— Je n’ai jamais vu ce bonhomme malade, il avait une santé de fer. Et puis il était tellement têtu que j’étais persuadé que, le moment venu, il tiendrait tête à la mort et qu’elle finirait par s’en lasser et le laisserait tranquille.
George réfréna un petit gloussement et, les yeux pétillants, se redressa.
— Je me rappelle cette fille, à l’école. Pope n’avait aucune chance avec elle. Mais ça ne l’a pas empêché de lui faire la cour pendant des mois. Elle n’avait rien à faire de lui, c’était triste à voir, si vous voulez savoir. Je lui avais dit de laisser tomber, qu’il était en train de se rendre ridicule. Eh bien, figurez-vous qu’au bout du compte la fille a cédé !
George éclata d’un rire sonore avant de se reprendre.
— Désolé, mais Pope était un entêté de première, s’excusa-t-il portant sa tasse à ses lèvres.
— Quand l’avez-vous rencontré pour la dernière fois ? s’enquit Eva.
— Il y a un peu plus d’un mois. Je suis passé le voir chez lui pour parler affaires.
— Affaires ?
— Oui, je voulais lui acheter sa maison depuis plusieurs années déjà. J’ai eu sa sœur Debbie au téléphone et elle m’a suggéré de le relancer, que peut-être il serait d’accord cette fois-ci.
— Et ce fut le cas ?
— Non, je n’ai pas eu plus de succès que les fois précédentes. Pourtant il avait besoin d’argent, ça, c’est sûr.
— Comment le savez-vous ? C’est sa sœur qui vous en a parlé ?
— Non, elle était surtout inquiète de le savoir tout seul là-bas. Elle ne m’a pas parlé de ses problèmes d’argent.
— Qui alors ?
— Je n’irais pas jusqu’à dire que tout le monde était au courant, mais le bruit circulait qu’il essayait d’emprunter de l’argent à droite et à gauche.
— À quelle fin ?
George haussa les épaules pour toute réponse.
— Vous l’a-t-il demandé à vous ?
— Non. Et quand j’ai évoqué la question avec lui, il s’est mis en pétard et m’a fichu à la porte ! s’emporta George en frappant du poing sur son bureau.
— Pourriez-vous être plus précis ? intervint aussitôt Peter
pour calmer son ardeur soudaine.
— Eh bien, je lui ai dit que je ne comprenais pas pourquoi il s’entêtait à ne pas vendre alors qu’il avait besoin d’argent.
— Et qu’a-t-il répondu ?
— Que je me mêlais de ce qui ne me regardait pas. Qu’il ne me vendrait pas sa maison même pour tout l’or du monde. Il est devenu furax, j’ai cru qu’il allait faire un malaise. Et tout d’un coup, il m’a pris par le bras et m’a jeté dehors.
George s’adossa à son fauteuil et se passa les deux mains sur le visage, visiblement troublé par ce souvenir.
— Excusez-moi. Pope et moi étions très proches il y a encore quelques années, et puis il s’est refermé comme une huître. Je ne comprends toujours pas sa réaction.
— Sa sœur devrait être ravie de vous vendre la maison. D’après nos informations, c’est la seule héritière.
— Je ne suis pas sûr de vouloir toujours l’acheter...
Eva prit quelques notes après avoir demandé des précisions à George. Pouvait-il nommer des personnes approchées par Pope ? Il cita deux noms. Avait-il une idée de la raison pour laquelle Pope avait besoin d’argent ? Il avait beau se creuser la tête, il n’en voyait aucune. Avait-il fait part à Debbie des agissements de Pope ? Non, il ne voyait pas de raison de l’inquiéter. Pope était-il dépressif selon lui ? Pas qu’il sache, en tout cas, il n’avait pas l’air de quelqu’un de dépressif, mais il n’était pas un spécialiste en la matière. À sa connaissance, est-ce que quelqu’un aurait pu en vouloir Pope au point de souhaiter sa mort ? À cette question, George se figea.
— Pourquoi me demandez-vous cela ?
Eva se racla la gorge. Visiblement, la cause de la mort du vieux Pope ne s’était pas encore répandue.
— Monsieur Mayer a été assassiné, répondit Peter qui scruta attentivement la réaction du vieil homme à cette annonce.
— Assassiné ?! Pope ?
George s’affaissa dans son fauteuil, le visage défait.
— Lui connaissiez-vous des ennemis ? intervint Eva.
— Je... non... assassiné... bafouilla George, l’air ahuri.
— Monsieur Mayer est mort par asphyxie, il n’y a aucun doute là-dessus, précisa Eva sans quitter le vieil homme des yeux. Vous le connaissiez de longue date, aurait-il fait du tort à quelqu’un ? Un voisin ?
— Non, Pope était quelqu’un de difficile, mais il se tenait tranquille, il ne cherchait des poux à personne. Je n’arrive pas à y croire, assassiné...
Eva glana encore quelques renseignements sans grand intérêt avant de prendre congé.
— Tenez, voici mon numéro de téléphone, conclut-elle en tendant une petite carte à George.
La mine déconfite, le vieil homme accompagna les deux policiers jusqu’à la porte, leur promettant de les contacter si jamais il apprenait quelque chose qui pourrait les aider dans leur investigation.
— Il avait l’air vraiment surpris que Pope ait été assassiné, déclara Peter en prenant place dans le véhicule. Je ne pense pas qu’il simulait.
— Oui, je pense que nous pouvons le rayer de notre liste de suspects.
— Nous avons une liste de suspects ? s’étonna Peter.
— À vrai dire, non, déplora Eva en rejetant la tête en arrière. Qui en voulait à ce point au vieux Pope ?
— Billy ?
Eva grimaça à l’idée du jeune garçon asphyxiant le vieillard.
— Réfléchis, Eva, argumenta Peter en prenant un ton professoral. Billy en avait sûrement marre de se faire rouler dans la farine par le vieux. Il a travaillé dur pendant des heures et, au final, Pope n’a pas voulu le payer. Après tout, il n’avait pas d’argent. D’après George, il cherchait désespérément à se procurer du fric. Du coup, fou de rage, Billy zigouille le vieux. Ni vu ni connu, personne n’ira le soupçonner.
— Peter, tu es horrible ! s’esclaffa Eva qui partit d’un grand éclat de rire.
— Les gamins de nos jours regardent des trucs dégueu à la télé, ça ne m’étonnerait qu’à moitié que ce môme ait achevé Pope.
— En attendant, il nous faut de vrais suspects. Peter, je me vois mal me planter devant Grant et lui faire part de ta théorie.
— C’est toi qui vois.
Eva s’engagea sur la route du commissariat pour y déposer Peter avant de se rendre dans un supermarché. Chandler se révélait être un véritable petit glouton. Elle n’avait plus le choix désormais et devait faire des emplettes régulièrement.
Elle déchargeait ses courses quand elle avisa de la lumière qui filtrait à travers les rideaux du séjour. Elle se souvenait pourtant que John ne possédait plus un double des clefs. Avait-elle oublié d’éteindre ? Une fois sur le perron, de la musique parvint à ses oreilles ainsi que les aboiements de Chandler.
De plus en plus intriguée, Eva ouvrit la porte et se statufia face à la scène des plus cocasses : Chandler, affublé d’un ruban bleu autour du cou, se tenait debout sur ses pattes arrière et effectuait des petits bonds.
— As-tu entendu parler d’une invention appelée le téléphone ? lança-t-elle au jeune homme qui encourageait le chiot en l’appâtant d’un biscuit au-dessus de sa tête.
— Salut sœurette ! Eh ! Tu as vu ce qu’il est capable de faire ? C’est un génie, ce chien. Au fait, c’est quoi son nom ?
— Chandler.
— Allez, Chandler, marche !
Le petit chien se dandina en direction du jeune homme tout en remuant la queue, visiblement ravi de sa performance. Eva rejoignit la cuisine et eut un mouvement de recul en constatant l’état déplorable du plan de travail.
— Jamie ! Mais qu’est-ce qui s’est passé ici ?
— Je voulais te faire une surprise en confectionnant ton gâteau préféré, mais j’ai eu un problème avec le four.
— Oui, il y a un mauvais contact ou je ne sais pas quoi, mais impossible de contrôler la température.
— Ouais, c’est bien ce qu’il me semblait. J’y jetterai un œil demain.
Un moule contenant ce qui ressemblait à un quatre-quarts carbonisé trônait sans gloire sur une pile de vaisselle sale dans l’évier, alors que le plan de travail s’apparentait à un champ de bataille entre un paquet de farine éventré et les coquilles dispersées d’une douzaine d’œufs.
— T’inquiète, je vais tout ranger dès que j’en aurai fini avec Chandler.
— J’espère bien.
Occultant le désordre, Eva sourit à l’idée d’accueillir son jeune frère pendant quelques jours, même si cela supposait d’évidence du travail supplémentaire pour elle. Jamie n’avait pas son pareil pour la faire rire, et à l’occasion, lui remonter le moral. Elle sortit une pizza du congélateur et mit le four à préchauffer non sans avoir au préalable gratté la plaque pour la débarrasser des petits bouts de pâte carbonisés.
— Et le boulot ? Comment ça se passe, Superflic ?
Jamie se tenait appuyé contre le chambranle de la porte de la cuisine, Chandler dans les bras. Le petit chien semblait avoir adopté le nouveau venu dont il léchait le menton avec application.
— Rien à dire. On me confie de plus en plus de responsabilités, je suis contente qu’on m’offre enfin l’occasion de faire mes preuves.
— Blossom Creek est toujours aussi calme ?
Eva fit face à son frère. Le souvenir de leurs visites au vieux Pope lui revint en mémoire et c’est le cœur lourd qu’elle lui fit part de la mort du vieil homme.
— Pope a été assassiné ? Waouh ! Et moi qui pensais qu’il ne se passait jamais rien dans ce patelin perdu.
Eva tendit deux assiettes à Jamie que le jeune homme disposa sur la petite table de la cuisine sous le regard attentif de Chandler.
— Et vous avez attrapé celui qui a fait ça ?
— L’enquête n’est qu’à son début, nous n’avons aucune piste pour l’instant.
— C’est incroyable. Tu te souviens du petit canif que m’a offert Pope ? J’avais quoi ? Six ans ?
— Tu en avais quatre.
— Je n’oublierai jamais la tête de papa quand il l’a vu. Grand-père en a pris pour son grade. D’ailleurs, comment va-t-il ?
— Il est en pleine forme.
— Il faudra qu’on aille lui rendre visite.
— Tu es là pour combien de temps ?
— Je n’en sais trop rien...
Eva fit face à Jamie qui jouait à présent avec une serviette en papier. Une espèce d’oiseau se matérialisa sous les yeux d’Eva qui ne put s’empêcher de sourire.
— Tu es de retour, c’est ça ?
— Ouais, en quelque sorte.
— Et l’Australie ?
— C’est de l’histoire ancienne.
Eva n’insista pas. Le malaise de Jamie était palpable. Elle connaissait suffisamment son jeune frère pour savoir qu’il ne fallait pas le brusquer, il finirait par se confesser tôt ou tard.
— Je suis contente que tu sois là, Jamie, finit-elle par dire légèrement émue.
— Ouais, moi aussi, sœurette.
 






8.

Un brouhaha assourdissant accueillit Eva lorsqu’elle pénétra dans l’amphithéâtre où des dizaines d’adolescents surexcités remuaient malgré les protestations du directeur de l’établissement. La jeune femme jeta un regard circulaire à la recherche de Michael. Celui-ci se leva et vint à sa rencontre, un immense sourire aux lèvres. Il prononça quelques mots qu’elle fut incapable de saisir à cause du bruit et, se penchant vers lui, elle demanda qu’il répète.
— Je disais que j’espère que vous avez pris des vitamines.
Un parfum musqué parvint aux narines d’Eva. Pendant un court instant, elle retint sa respiration tandis que l’image de Michael se parfumant, torse nu, s’imposait à son esprit.
— Venez vous installer auprès des autres intervenants, glissa-t-il à l’oreille d’Eva en la saisissant par le coude.
Ce contact provoqua une décharge électrique qui se propagea le long de son bras. Soudain, elle eut envie que Michael l’entraîne ailleurs, loin de cette bande d’enfants prépubères, et la serre contre son torse avant de plaquer ses lèvres, qu’elle devinait douces, contre les siennes.
La voix du directeur la tira de sa rêverie. Les élèves obtempérèrent et regagnèrent leurs places, non sans avoir émis quelques ricanements au passage. Eva s’installa au premier rang entre Michael et Gavin Revon, le chef des pompiers, à qui elle serra la main.
Le principal fit signe à Michael de le rejoindre sur l’estrade et lui donna la parole. Ce dernier entama les présentations avant d’expliquer le déroulement de la journée. Chaque intervenant, qui étaient au nombre de cinq, prendrait la parole afin de présenter leur parcours et répondre aux différentes questions des élèves.
Eva avait les yeux rivés sur Michael. Son charme agissait visiblement sur un petit groupe d’adolescentes dont elle distinguait distinctement les gloussements. Le directeur scrutait l’assemblée d’un air sévère et, tel un chef d’orchestre, levait régulièrement le bras en direction d’un groupe d’élèves pour demander le silence sous le regard amusé des intervenants.
Deux heures s’étaient écoulées pendant lesquelles Eva avait rêvassé sans prêter la moindre attention à ce qui se disait sur l’estrade. Michael lui adressait régulièrement un sourire encourageant lui signifiant que son tour n’était plus très loin. En effet, Eva fut appelée à monter sur l’estrade pour la troisième intervention. Sans hâte, elle se leva et retira sa veste en cuir qu’elle laissa sur sa chaise avant de rejoindre Michael. Pour la première fois depuis le début de la matinée le silence régna dans l’amphithéâtre.
Michael ne put retenir un sourire admiratif. Eva portait un jeans moulant surmonté d’un pull noir à col V et des bottines à talons rouges qui lui conféraient un charme fou. Ses cheveux attachés en une queue de cheval haute dégageaient sa nuque de laquelle il peinait à détacher les yeux.
Les élèves étaient suspendus aux lèvres de la policière. Les questions fusaient de tous les côtés et elles prenaient un malin plaisir à y répondre. Eva était sans aucun doute l’intervenante la plus sexy qu’il n’ait eu jamais l’occasion d’inviter et l’enthousiasme des élèves était manifeste.
Ce fut sous une salve d’applaudissements que la jeune femme rejoignit sa place, le brouhaha reprenant de plus belle. La cloche marquant la fin de la matinée retentit. Les élèves se levèrent dans un vacarme assourdissant et prirent la direction de la sortie. Certains adressèrent au passage quelques mots à Eva, lui demandant des précisions par rapport à ce qu’elle avait dit précédemment, deux d’entre eux poussant l’audace jusqu’à lui proposer de déjeuner avec eux, ce qui la fit sourire.
— Malheureusement, l’Inspecteur McCarthy est déjà prise, s’interposa Michael, réduisant à néant les espoirs des jeunes téméraires qui quittèrent l’amphithéâtre, l’air dépité.
— Vous avez été merveilleuse Eva, j’ai rarement vu des élèves si enthousiastes.
— J’imagine que c’est à cause de toutes ces séries policières qu’ils voient à la télé.
Eva s’était penchée pour ramasser sa veste tombée à terre et Michael ne put s’empêcher de la détailler. Il avait du mal à croire qu’une telle femme ait choisi d’intégrer les rangs de la police. Elle aurait tout aussi bien pu devenir mannequin ou actrice avec un corps pareil, se fit-il la réflexion.
— Oui, vous avez probablement raison. Mais vous, qu’est-ce qui vous a poussé à choisir ce métier ?
— Mon grand-père était Shérif. Quand j’étais gamine et qu’il racontait ses journées, j’étais suspendue à ses lèvres, ça paraissait si excitant.
— Et ça l’est ?
— Oui, parfois, répondit Eva en consultant sa montre.
— Vous êtes attendue quelque part ?
— Oui, je dois y aller. Merci de l’invitation, c’était vraiment amusant.
— Ravi que ça vous ait plu.
Michael raccompagna Eva jusqu’au parking. Un petit groupe d’adolescents siffla sur leur passage. Eva leur adressa un regard sévère, ce qui eut pour effet de leur faire détourner le regard. Michael réalisa à cet instant que ce ne devait pas être toujours facile pour elle de s’imposer dans son métier en tant que femme et que, à tâche égale, on devait exiger davantage d’elle que de ses collègues masculins.
— N’oubliez pas notre dîner demain soir, lança Michael alors qu’Eva montait dans sa voiture.
— Je ne manquerais cela pour rien au monde, rétorqua de but en blanc Eva avant de gratifier Michael d’un sourire radieux qui finit de conquérir totalement le professeur.
Peter accueillit Eva à son arrivée au poste de police.
— Tu as un souci avec ton portable ?
— Mince, je l’ai laissé sur silencieux, se reprocha Eva en attrapant son téléphone.
Elle avait manqué huit appels, dont trois de Peter.
— Quelque chose de grave ? s’enquit-elle en pénétrant dans son bureau, suivie de Peter.
— Debbie Mayer a essayé de te joindre et a fini par appeler Grant. Elle voudrait nous parler. Elle semblait très ennuyée selon lui.
Eva jeta un œil sur son bureau encombré de deux nouveaux dossiers qu’elle compulsa rapidement.
— Je l’ai appelée, elle nous attend.
— Très bien, allons-y, conclut Eva en constatant que lesdits dossiers ne requéraient pas son attention immédiate.
Debbie se tenait sur le pas de la porte, un torchon de cuisine dans les mains, lorsque la voiture des policiers déboucha sur la cour devant la maison.
Eva vit immédiatement que quelque chose contrariait la vieille femme qui leur adressa malgré tout un sourire et les invita à rentrer.
Une délicieuse odeur de tarte aux pommes accueillit le couple qui prit place autour de la table. Debbie leur proposa du café qu’ils acceptèrent de bon gré. Elle servit deux grandes parts de tarte et s’installa à son tour.
— Merci d’être venus si vite, annonça-t-elle en préambule.
— En quoi pouvons-nous vous aider ? s’enquit Eva qui hésitait à entamer sa part de gâteau alors que Debbie semblait si troublée.
Debbie se leva et attrapa sur le buffet une enveloppe qu’elle tendit à Eva.
— J’ai reçu ceci ce matin.
Eva lut le nom de l’expéditeur. La lettre, adressée à Pope, émanait d’un cabinet d’avocats de grand Forks. Eva entama la lecture du document : il y était question d’un testament rédigé quelques jours avant le décès du vieil homme et dont une copie se trouvait jointe. Debbie tendit le document à Eva qui le parcourut rapidement. Les biens listés comprenaient la maison ainsi qu’une vieille camionnette. Jusque-là, rien de surprenant.
— Je n’y comprends rien, se lamenta Debbie alors qu’Eva découvrait le nom de l’héritier.
— Gregory Phillip Moore ? s’étonna-t-elle. De qui s’agit-il ?
— Du fils de George.
Eva compulsa à nouveau le document à la recherche d’une réponse. Pourquoi diable Pope léguait-il sa maison au fils d’un vieil ami ? Debbie se triturait les mains, l’incompréhension se lisait sur son visage ridé.
— Pope vous avait-il parlé de l’existence d’un testament ?
— Absolument pas, il n’en a jamais été question. Entendez-moi bien, Eva, ce n’est pas le fait que je ne sois pas sur ce testament qui me choque. La maison appartenait à Pope, il m’avait dédommagée il y a des années de cela, il pouvait en faire ce qu’il en voulait, ça ne me regardait plus. Mais pourquoi Grégory Moore ? Ça, je ne le comprends pas, et j’avoue que cela m’inquiète.
— Dans quel sens ? intervint Peter qui s’était bien gardé de prendre la parole jusque-là, trop occupé qu’il était à déguster sa part de tarte.
— Je ne sais pas... Mais cela cumule pas mal de faits non expliqués. L’assassinat de mon frère, maintenant ce testament...
— Vous pensez qu’ils peuvent être liés ? demanda Eva en rendant le testament à Debbie qui le plia soigneusement et le glissa dans l’enveloppe avant de répondre.
— Pas vous ?
— Connaissez-vous Grégory Moore ?
— Pas plus que ça. Je l’ai vu alors qu’il n’était qu’un nourrisson et je n’en ai jamais entendu parler depuis mon départ de Blossom Creek.
— Fréquentait-il votre frère ?
— Je n’en sais absolument rien. En tout cas, Pope ne m’en a jamais parlé. Cela ne fait aucun sens.
Eva se tourna vers Peter qui se contenta de hausser les sourcils pour toute réponse.
— Que pensez-vous faire, Eva ?
— Je vais devoir me payer une visite chez Grégory.
Eva put alors savourer la délicieuse pâtisserie de Debbie avant de prendre congé de la vieille femme. Tenaient-ils enfin le début d’une piste ? L’idée n’était pas pour lui déplaire. Décidément, cette journée se révélait être une de celle à marquer d’une pierre blanche, se dit-elle en s’installant au volant.
Jamie s’affairait dans la cuisine lorsqu’Eva rentra ce soir-là. Une délicieuse odeur d’oignons grillés l’accueillit dès l’entrée. Elle retira sa veste et ses bottines alors que Chandler bondissait joyeusement pour attirer son attention avant de détaler dans la cuisine en aboyant.
— Salut, sœurette ! Parfait timing, assieds-toi, je viens de te préparer ma spécialité, le Jamie Hamburger.
Eva attrapa son frère par les épaules pour l’embrasser sur la joue.
— Je t’ai déjà dit que je t’aime ?
— Pas aujourd’hui en tout cas, rétorqua Jamie en posant un steak haché à l’aspect succulent sur une moitié de petit pain rond, puis de couvrir le tout d’une sauce à la moutarde.
Eva se lava les mains puis prit place à la petite table alors que Jamie finalisait le dressage de leurs assiettes.
— Où as-tu appris à faire ça ? s’émerveilla Eva face à son plat.
Le résultat n’avait rien à envier à ceux qui figuraient sur les nombreux livres de recettes qui encombraient les étagères de sa bibliothèque et qu’elle s’amusait à feuilleter de temps en temps, mais n’avait jamais l’occasion de mettre en pratique.
— Vas-y, goûte, tu m’en diras des nouvelles.
Eva ne se fit pas prier et mordit dans le hamburger sous le regard amusé de Jamie. À sa grande surprise, le cœur du steak était garni d’un confit d’oignons. Eva ouvrit de grands yeux tout en mastiquant le délicieux mélange de viande et d’oignons.
— C’est absolument divin ! finit-elle par déclarer. C’est toi qui as préparé le steak ?
— Oui Madame ! répliqua fièrement Jamie en posant devant Eva un grand verre de soda.
— Waouh ! J’avoue que tu m’en bouches un coin, là. Je n’avais jamais mangé un hamburger aussi délicieux, Jamie.
— Ça tombe bien alors. Il faut que je te parle d’un truc.
Eva mordit dans son sandwich avant de faire un signe de tête à son frère pour lui signifier son attention.
— Eh bien, voilà : je veux ouvrir un restaurant ici, à Blossom Creek.
Eva avala sa dernière bouchée et porta à ses lèvres son verre de soda dont elle but plusieurs gorgées sous le regard anxieux de son frère.
— Un restaurant, finit-elle par dire. Hum...
— J’ai préparé un business plan que je te montrerai plus tard. Je me suis renseigné auprès d’un comptable et j’ai commencé une formation en ligne sur comment administrer un restaurant.
— En ligne, tu dis ?
— Oui, mais c’est du sérieux. La formation est sanctionnée par un examen et j’aurai un diplôme à la fin. Ça me plaît pas mal pour l’instant. Et figure-toi que j’ai trouvé l’emplacement idéal, je suis allé le visiter ce matin.
— Tout cela paraît génial, Jamie, mais...
Eva ne put achever sa phrase. Les dernières expériences de Jamie s’étaient toutes soldées par des échecs, le jeune homme montrant toujours un enthousiasme débordant en début de projet pour finalement abandonner peu de temps après.
— Eva, j’ai changé, tu sais, je ne suis plus un gamin. Je sais que j’ai fait pas mal de conneries, mais cette fois-ci, je te promets que ce sera différent. S’il te plaît, jette un œil à mon business plan. Je suis sûr qu’après avoir vu les chiffres, tu seras convaincue.
Eva sourit à son jeune frère avant de reprendre une bouchée de son hamburger. Bon sang ! constata-t-elle, elle n’exagérait pas en disant qu’elle n’avait jamais rien mangé de tel auparavant.
Une fois la table débarrassée, Jamie posa devant Eva un épais dossier et prit place à ses côtés.
— Vas-y, jettes-y un œil et pose-moi des questions.
Eva ouvrit le dossier qu’elle compulsa rapidement avant de reprendre depuis le début. Jamie semblait avoir fait du bon boulot. Divers tableaux financiers détaillaient tout d’abord les coûts liés aux installations, la cuisine représentant une part importante du budget. Un peu plus loin, d’autres tableaux simulaient les ventes ainsi que les frais de fonctionnement sur les cinq premières années. Eva s’attarda sur le tableau illustrant la deuxième année, celle où l’établissement devenait rentable, dégageant finalement des profits considérables.
— Les prix des équipements de cuisson concernent du matériel neuf, mais je me suis déjà renseigné et j’ai repéré des trucs d’occasion, informa Jamie alors qu’Eva étudiait les coûts d’installation. L’établissement que j’ai trouvé présente le gros avantage de posséder deux salles, continua Jamie. Je débuterais avec une seule, au moins pendant la première année, voire la deuxième. Après cela, j’aurais juste à équiper la seconde salle, ce qui me permettra de commencer petit et de pouvoir m’agrandir rapidement et à moindre coût sans être obligé de déménager ni d’entreprendre de gros travaux.
Eva étudia à nouveau les projections de vente. Si Jamie avait raison, le restaurant engrangerait une petite fortune au bout de cinq ans. Mais le projet en question serait-il toujours sur pied ? Jamie serait-il toujours aussi passionné et motivé ?
— Vas-y, pose-moi des questions, Eva.
— Je ne sais pas trop par où commencer à vrai dire...
— Le hamburger t’a plu ?
— Il était absolument divin, et je pèse mes mots.
— J’ai d’autres recettes du même type Eva. J’ai de quoi remplir tout un menu, regarde.
Jamie feuilleta le dossier et en tira une feuille sur laquelle figurait des noms de hamburger les plus fantaisistes les uns que les autres.
— De la viande de kangourou ? Vraiment ? s’étonna la jeune femme en découvrant la recette du Outback Hamburger.
— Oui, il y a de plus en plus de demandes pour la viande de kangourou.
— Si tu le dis.
Eva étudia attentivement le menu. Que Jamie soit capable de préparer toutes les spécialités présentées la surprenait au plus haut point. Son frère ne s’était jamais intéressé à la cuisine, se contentant de s’empiffrer de junk food matin, midi et soir, au grand dam d’Eva qui tentait tant bien que mal de lui concocter des petits plats maison à chacune de ses visites.
— Je te propose la chose suivante : je vais te préparer chaque élément du menu et tu me diras après coup si oui ou non il tient la route.
Sans attendre la réponse de sa sœur, Jamie sortit une dizaine de feuillets regroupant des études de logos plus réussis les uns que les autres.
— Jamie, comment comptes-tu financer ce projet ? demanda finalement Eva dont la question brûlait les lèvres depuis le début de leur conversation.
— C’est là que je vais avoir besoin de ton aide.
Elle haussa les sourcils et, les bras croisés sur la poitrine, s’appuya contre le dossier de la chaise.
— C’est-à-dire ?
— Voilà, je voulais te proposer de devenir mon associée dans cette affaire, annonça Jamie. Je ne veux pas que tu me donnes une réponse tout de suite, Eva. Réfléchis-y pendant quelques jours et on en reparle.
— Mais avec quel argent ?!
— Génial, tu ne me réponds pas non, tu te poses la question de comment tu pourrais m’aider ! jubila Jamie.
— Ce n’est pas...
— Non, écoute-moi, c’est ton cœur qui a parlé, alors donne-moi une chance de te convaincre.
— Vas-y, Jamie, je t’écoute.
— J’ai un peu d’argent de côté que j’ai touché à la mort de papa, j’imagine que toi aussi.
— Pas vraiment, j’ai acheté cette maison, souviens-toi.
— Oui, mais cette maison vaut de l’argent.
— Tu veux que je la vende ? s’insurgea Eva dont l’idée de se séparer de son bien incommodait.
— Non, mais tu pourrais obtenir un prêt contre son hypothèque.
— Et la perdre si ton projet tombait à l’eau, asséna Eva en se levant brutalement de table.
Jamie la suivit dans le salon quelques minutes plus tard. Il trouva sa sœur affalée sur le canapé, la télécommande à la main en train de zapper furieusement.
— Mon projet ne va pas tomber à l’eau, Eva, je te le promets.
Il lui tendit un cocktail dont la couleur invitait au voyage. De mauvaise grâce, elle porta le verre à ses lèvres et une explosion de saveurs réveilla ses papilles.
— Oh, mon Dieu ! C’est absolument délicieux, Jamie, qu’est-ce que c’est ?
— C’est un secret, et j’en ai d’autres à te faire découvrir. Donne-moi une chance, donne-NOUS une chance. Je vais faire de toi une femme riche, sœurette. Qu’en dis-tu ?
Pour toute réponse, Eva avala une seconde gorgée et ferma les yeux de plaisir.
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Le dossier de Jamie grand ouvert sur la table, Eva finissait de prendre son petit-déjeuner quand son frère la rejoignit. Il sourit intérieurement en constatant qu’elle n’avait pas écarté définitivement l’idée d’investir dans son restaurant. Ils en avaient discuté jusque tard dans la nuit tout en dégustant divers cocktails, créations originales du jeune homme. Eva semblait définitivement conquise par ses recettes au moment d’aller se coucher, mais Jamie sentait bien que ce ne serait pas suffisant pour la convaincre. Il était néanmoins confiant dans le bon sens de sa sœur, caractéristique qui les avait toujours distingués.
— Bien dormi ? demanda-t-il en s’installant en face d’Eva.
Elle referma le dossier et le repoussa sur le côté.
— Pas vraiment, non.
— Tu n’as pas été malade tout de même ? s’inquiéta Jamie.
— Non, c’est à cause du travail.
— Quelque chose à voir avec Pope ?
Eva relata à Jamie les derniers évènements, lui recommandant toutefois de n’en parler à personne. Elle avait pris l’habitude de partager avec son frère certains faits concernant les affaires sur lesquelles elle travaillait, et celui-ci avait souvent attiré son attention sur des détails qui, bien qu’ils aient semblé anodins, s’étaient révélés importants dans les enquêtes. Jamie, le front plissé, écouta attentivement sa sœur.
— J’étais au lycée avec Grégory, annonça-t-il lorsqu’Eva eut fini son exposé.
— Vraiment ? s’étonna-t-elle, ne se rappelant pas n’avoir jamais entendu parler du jeune homme avant son entretien avec Debbie.
— Il était bien plus âgé que moi, que la plupart des autres élèvent, d’ailleurs.
Jamie se pencha légèrement vers sa sœur et prit un air conspirateur.
— Tu te rappelles ce joint que papa avait trouvé dans mon sac de sport ?
Eva se souvenait parfaitement de cet épisode et du drame qu’il avait provoqué. Malgré l’insistance de leur père, Jamie n’avait jamais révélé le nom de celui qui lui avait fourni la drogue, ce qui avait mis toute la famille en émoi. Eva avait essayé de lui soutirer l’information, en vain. Jamie avait toutefois promis que ça ne se reproduirait plus, ce qui ne rassura leur père qu’à moitié. La jeune femme avait surveillé son jeune frère pendant des mois à la demande de ses parents. Avec le recul, elle s’était rendu compte que leur réaction avait été disproportionnée, Jamie ne leur ayant jamais donné de raison de douter de sa sincérité.
— Comment aurais-je pu l’oublier, j’ai cru qu’il allait te tuer.
— Eh bien, c’est Gregory qui me l’avait donné.
— C’était quel genre de garçon ?
— Un type bourré de charme, les filles en étaient folles, ainsi que certains profs qui lui passaient tout.
— Il était bon élève ?
— Pas du tout, il n’en fichait pas une, son truc c’était dealer.
— Du cannabis ?
— Au début, oui, et puis il a commencé à se procurer des drogues dures. En quelques mois, il s’est transformé, son addiction est devenue incontrôlable. Il s’est retrouvé à l’hosto plusieurs fois, il venait de plus en plus rarement en cours, et puis un jour, il n’est plus revenu.
— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
— Il se serait fait passer à tabac par des types venus de je ne sais où à cause d’une dette. Ses parents l’auraient envoyé sur la côte ouest chez une parente.
— Comment se fait-il que nous n’en ayons jamais entendu parler ?
— Son grand-oncle était un avocat plutôt influent et il est intervenu pour éviter que l’histoire s’ébruite. De toute façon, nous n’étions pas nombreux à savoir ce qui s’était passé.
— Mais toi, tu étais au courant, observa Eva d’une voix teintée de reproches.
— Je connaissais une fille qui connaissait un type... Est-ce vraiment important ?
— Je ne sais pas. À toi de me le dire, asséna Eva visiblement contrariée.
— Écoute, sœurette, je n’avais plus rien à voir avec Gregory, je te le jure. L’épisode du joint m’a suffi. Crois-moi si tu le veux, mais l’opinion de papa comptait énormément à mes yeux et je ne voulais pas le décevoir. J’ai fait une connerie en acceptant ce joint, mais je n’y ai pas touché, ça devrait compter, non ?
Eva se leva et entreposa sa tasse dans le lave-vaisselle sous le regard implorant de Jamie qui regrettait son manque de discernement. Il aurait tout aussi bien pu parler de Gregory sans évoquer l’épisode du joint. Il se souvenait de l’émoi qu’avait provoqué cet incident et des mois qui avaient suivi. Ses parents ainsi que sa sœur étaient en permanence sur le qui-vive, scrutant les moindres faits et gestes de Jamie dont la vie était devenue un véritable enfer à cause d’un simple joint auquel il n’avait même pas touché !
— Eva, allez, c’est de l’histoire ancienne tout ça.
La jeune femme lui fit face, un sourire aux lèvres.
— Tu as de la chance, tes cocktails sont délicieux. Et si ce que tu viens de me dire nous permet de faire avancer l’enquête, je serai peut-être disposée à considérer ta proposition de plus près.
— N’en dis pas plus ! lança le jeune homme en attrapant son dossier.
Il en sortit le menu qu’il avait élaboré et le tendit à Eva.
— Choisis un plat, je te le préparerai ce soir pour le dîner.
— Pas ce soir, je sors.
— Avec l’autre toqué ?
Eva leva les yeux au plafond. Jamie était la seule personne au courant de sa relation avec le médecin. Non qu’elle le lui ait révélé spontanément, il ne lui serait jamais passé par la tête de parler de John avec son jeune frère. La découverte s’était faite par accident, un jour que Jamie avait débarqué chez elle à l’improviste, en plein milieu de la nuit, une des rares fois où le médecin était resté dormir.
D’emblée les deux hommes s’étaient détestés et depuis, c’était à celui qui dénigrerait le plus l’autre, la palme revenant à John dont les propos à l’encontre de Jamie pouvaient se révéler d’une violence inouïe, ce qui ne manquait jamais de provoquer une dispute entre les amants.
— Non, John et moi...
Eva se surprit à ne pas savoir comment terminer sa phrase. S’étaient-ils séparés ? Provisoirement ou de façon définitive ? Ce n’était pas la première fois que le couple mettait de la distance dans leur relation. Mais, contrairement aux fois précédentes, elle n’était pas sûre de vouloir renouer avec le médecin.
— Tu sors avec une amie ? Si c’est le cas, invite-la, je cuisinerai pour vous deux.
— Non, ce n’est pas le cas, se contenta d’éluder Eva.
— Okay. Eh bien dans ce cas, demain soir alors ?
— Va pour demain soir. Dis, je peux te l’emprunter ? demanda Eva en attrapant le dossier.
— Tu peux le garder, j’en ai d’autres copies.
À peine arrivée à son bureau, elle saisit le téléphone, appela sa banque et prit rendez-vous avec son conseiller pour la semaine suivante, bien décidée à obtenir tous les renseignements nécessaires avant de prendre une décision.
Eva n’avait cessé de retourner la question dans tous les sens. Le projet de Jamie paraissait cohérent, sur le papier en tout cas. Il ne faisait aucun doute que ses connaissances en matière de cuisine étaient solides, mais elle savait pertinemment que cela ne suffisait pour tenir un restaurant. Malheureusement, elle serait bien incapable de l’aider autrement que financièrement, et cette perspective l’effrayait.
Eva leva la tête en entendant des pas dans le couloir. Peter s’arrêta devant son bureau, deux gobelets de café fumant dans les mains et lui demanda la permission d’entrer.
— Tu tombes à pic ! se réjouit-elle, en saisissant le gobelet que lui tendait Peter. Assieds-toi, j’ai du nouveau.
Eva raconta la conversation avec son frère à propos de Gregory Moore. Peter l’écoutait attentivement, hochant parfois la tête en sirotant son café.
— Qu’en penses-tu ? Ça date de quelques années, mais c’est peut-être une piste à envisager, non ? demanda Eva.
— Je pense que l’on devrait se payer une petite visite chez Monsieur et Madame Moore, décréta Peter sans l’ombre d’une hésitation.
— Vas-y, avance ta théorie !
— Ce type est un junkie. Il apprend que le vieux Pope lui lègue sa maison à sa mort. Sauf qu’il est pressé d’hériter, il a besoin de fric, et l’idée qu’il faille attendre que Pope passe l’arme à gauche l’exaspère. Il décide donc de prendre la situation en main et d’accélérer les choses. CQFD.
— Huum...
Eva attrapa son carnet à la recherche du numéro de téléphone de George Moore et se saisit du combiné.
⁂
L’imposante maison de la famille Moore s’érigeait majestueuse au beau milieu d’un terrain d’une dizaine d’hectares à la sortie de la ville. Eva immobilisa le véhicule à la grille d’entrée et abaissa sa vitre afin d’atteindre l’interphone équipé d’une caméra.
Une minute s’écoula avant qu’une voix traînante se fasse entendre. Eva se présenta et aussitôt le portail s’ouvrit pour la laisser passer.
— J’ai l’impression d’arriver chez la famille Ewing ! s’exclama Peter, admiratif.
Une route bitumée entourée d’arbres séculaires menait à la bâtisse de deux étages. Eva se gara entre deux véhicules tout terrain flambants neufs alors que la porte d’entrée s’ouvrait sur George Moore. Les deux policiers gravirent les quelques marches qui menaient au perron flanqué de deux colonnes doriques.
George leur serra la main chaleureusement et les invita à entrer. Ils débouchèrent, un peu décontenancés, dans une entrée digne d’une maison hollywoodienne, en tout cas, ce fut l’impression que ressentit Eva. Un escalier double aux marches recouvertes d’un tapis rouge sang menait à l’étage. Deux grandes portes, situées de part et d’autre de l’escalier, communiquaient avec des galeries menant aux différentes pièces du rez-de-chaussée, alors qu’une troisième faisait face à la porte d’entrée.
George Moore ouvrit cette dernière et pénétra dans un vaste salon, suivi des deux policiers. Quatre portes-fenêtres donnaient sur un jardin qui s’étendait à perte de vue. Eva aperçut deux jardiniers qui s’affairaient au loin alors qu’un troisième individu nettoyait la piscine en forme de haricot.
La lumière du soleil inondait la pièce, faisant miroiter une collection d’oiseaux en cristal sur un guéridon jouxtant un canapé d’angle positionné face au jardin. Un autre canapé, plus petit celui-ci, flanqué de deux fauteuils en cuir, était installé devant une magnifique cheminée en marbre rose. Un petit plateau contenant une cafetière et des tasses attendait sur la table basse.
George fit signe aux policiers de prendre place sur les fauteuils alors qu’il s’installait sur le canapé. Eva allait s’exécuter lorsque son attention fut attirée par du mouvement dans le jardin. Elle tourna la tête et aperçut une femme portant une capeline qui s’adressait aux jardiniers. Elle pointait le doigt en direction d’un massif de fleurs. L’un des hommes posa son outil et la suivit. Entretemps, George Moore avait versé du café dans trois tasses qu’il disposa de part et d’autre de la petite table basse.
La femme tourna la tête vers la maison, s’engagea dans l’allée gravillonnée et pénétra dans le salon. Sans un mot, elle retira sa capeline qu’elle posa sur un buffet et s’approcha d’Eva à qui elle tendit la main.
— Voici mon épouse, Felicity, annonça George Moore. Ma chérie, je te présente les Inspecteurs McCarthy et Whitaker.
— Ravie de faire votre connaissance.
La vieille femme au teint cireux serra la main des policiers du bout de ses doigts glacés. Un foulard en soie dissimulait ses cheveux et Eva comprit aussitôt qu’elle devait être en lutte contre une maladie grave. Malgré tout, elle arborait un sourire aimable. Elle prit place à côté de son mari qui lui tendit aussitôt une tasse de café dans laquelle il avait ajouté un peu de lait et de sucre.
— Que nous vaut l’honneur de votre visite ? demanda Felicity Moore avant de porter la tasse à ses lèvres.
— Nous aimerions vous entretenir de votre fils, annonça Eva.
— Gregory ? Qu’a-t-il encore manigancé ?! s’exclama George Moore, visiblement contrarié.
Son épouse, elle, s’était imperceptiblement raidie, ce qui n’avait pas échappé aux deux policiers.
— Savez-vous où il se trouve ?
— Aux dernières nouvelles il était au Canada. Pourquoi ? Que se passe-t-il ? intervint la vieille femme dont le sourire avait disparu.
— Quand avez-vous eu de ses nouvelles pour la dernière fois ?
— Il y a six mois environ, intervint son époux. Il avait été arrêté et j’ai dû engager un avocat. Depuis, plus rien.
— Qu’avait-il fait ?
— Il dealait à proximité d’une école à Ottawa.
Felicity Moore baissa le regard et triturait nerveusement un mouchoir en papier.
— Que lui voulez-vous ?
— Était-il en relation avec Monsieur Mayer ?
— Pope ?! s’étonna George Moore, le front plissé. Pourquoi cette question ?
— Savez-vous s’ils se fréquentaient ?
— Non, pas que je sache. Non, vraiment, je ne vois pas du tout de quoi vous voulez parler. Pourquoi ces questions ?
— Il a été porté à notre connaissance que Monsieur Mayer a légué sa maison à votre fils.
— Quoi ?! Qu’est-ce que vous racontez ? Cela ne fait aucun sens ! s’exclama George Moore dont une veine palpitait au niveau du cou.
Son épouse avait relevé la tête et dévisageait Eva, l’air tourmenté. George Moore se tourna vers sa femme qui le gratifia d’un regard impuissant avant de s’adresser aux policiers.
— Que lui voulez-vous ?
— Nous aimerions lui parler, voilà tout.
— Vous aimeriez savoir s’il a quelque chose à voir avec la mort de Pope, c’est ça ?
— George ?! s’écria Felicity Moore portant une main à sa bouche.
— Ma chérie, pourquoi se seraient-ils donné la peine de venir ici si ce n’était pour ça ? Réfléchis : Pope a été assassiné et il a légué sa maison à Gregory, ce qui fait de lui un suspect. J’ai raison ?
— George ! Comment peux-tu être si cruel ? s’indigna son épouse dont les yeux s’étaient remplis de larmes.
La vieille femme, sous le choc et blanche comme un linge, se leva. Son époux tenta de la retenir par le bras, mais elle le repoussa avant de s’éclipser de la pièce sans autre explication.
— Je suis désolé, je n’aurais pas dû m’emporter comme cela, s’excusa George Moore. Gregory est un sujet sensible et j’essaye d’épargner mon épouse autant que possible. Mais il y a des moments où je perds le contrôle.
Le vieil homme se servit une deuxième tasse de café et en proposa aux deux policiers qui refusèrent.
— Bon, dites-moi en quoi je peux vous aider.
— Nous aimerions pouvoir localiser votre fils pour l’interroger.
— Je peux peut-être vous aider. Il est resté en contact avec l’avocat que j’ai engagé. Attendez, je dois avoir son numéro de téléphone sur moi.
George Moore attrapa son portable dans la poche de poitrine de sa chemise et pianota à la recherche du numéro en question. Il tendit l’appareil à Eva qui le nota sur son carnet.
— Vous pensez que Gregory peut être lié à la mort de Pope ?
— Nous ne pensons rien pour l’instant, mentit Eva. Nous aimerions lui parler, voilà tout.
— Pourquoi diable Pope lui aurait-il légué sa maison ?
— C’est ce que nous aimerions savoir. En avez-vous une idée ?
— Pas le moins du monde, je suis aussi étonné que vous. Je savais Pope un peu dingo parfois, mais là, j’avoue que ça dépasse tout ce que j’aurais pu imaginer.
— Pourriez-vous nous parler de votre fils ?
George Moore poussa un soupir avant de se caler au fond du canapé, l’air accablé.
— Gregory est notre seul enfant. Ce n’est pas faute d’avoir essayé, mais voilà, nous n’avons que lui. Tout petit, c’était un gamin charmant, plein de vie, un vrai trésor. Tout s’est gâté à l’adolescence. Gregory a fait la connaissance d’un type lors d’un voyage scolaire. Il a toujours été influençable et je savais que ça finirait par lui causer des ennuis. Il a commencé par fumer du cannabis. Très vite, l’argent de poche que nous lui donnions ne suffisait plus, et il a commencé à voler. D’abord dans nos portefeuilles, et puis des choses ont commencé à disparaître, des bibelots et finalement des bijoux appartenant à sa mère. Nous avons découvert le pot aux roses et l’avons envoyé dans une clinique au Canada. Il y est resté deux mois et est revenu transformé. Il avait des idées plein la tête. Felicity était aux anges, mais moi je n’étais pas dupe, quelque chose dans son regard m’inquiétait. Des types à qui il devait de l’argent l’ont amoché un jour, j’ai cru que ça lui servirait de leçon. Et puis un jour, la police m’appelle : Gregory essayait de franchir la frontière au volant d’une de mes voitures. Ils avaient trouvé en sa possession de la cocaïne ainsi que de faux papiers. Il venait de fêter ses 18 ans.
— Qu’avez-vous fait à l’époque ?
— J’ai fait ce que tout père digne de ce nom aurait fait. J’ai fait appel à un avocat, un dur à cuire, et je peux vous dire qu’il n’était pas bon marché. Gregory est parti en cure de désintoxication et au lieu de se tenir à carreau, il a fugué en entraînant une gamine avec lui. J’ai remué ciel et terre pour le retrouver, j’ai notamment fait appel à un détective privé qui a retrouvé sa piste en Californie. Felicity était inconsolable, elle frôlait la dépression, alors j’ai essayé de le faire revenir. Notre vie est devenue un véritable enfer. Gregory était incapable de rester sobre. Faute d’autre chose, il s’est attaqué à l’alcool, et quand ma réserve a été épuisée, c’est aux médicaments de sa mère qu’il a recouru. Il est devenu de plus en plus violent. S’il ne trouvait pas de quoi s’enivrer, il se mettait à tout casser. Je ne dormais plus la nuit, je restais éveillé pour le surveiller, de peur qu’il vienne nous faire du mal pendant notre sommeil. Ce fut une période vraiment terrible. J’en suis venu à désirer qu’il disparaisse de nos vies.
Le vieil homme affichait une mine abattue. Il s’excusa avant de se lever et de se diriger vers un meuble-bar. Il reprit place sur le canapé, un verre et une bouteille de whisky à la main dont il se servit une rasade. Eva attendit qu’il eût fini d’avaler le liquide ambré avant de poursuivre son interrogatoire.
— Qu’est-il arrivé par la suite ?
George Moore s’éclaircit la gorge avant de répondre.
— Gregory est resté ici environ six mois et puis, un beau jour, il avait disparu, non sans emporter des affaires de valeur. Felicity a voulu que j’entreprenne des recherches. Si cela n’avait dépendu que de moi, j’aurais laissé tomber. Gregory n’avait manifesté aucun désir de s’en sortir, je savais que c’était une guerre perdue d’avance. Mais je l’ai quand même fait, pour Felicity.
— L’avez-vous retrouvé ?
— Oui, quatre années plus tard. Un jour, j’ai reçu un coup de fil du détective privé. Il avait localisé Gregory à Seattle. J’ai menti à Felicity en lui disant que je me rendais chez ma sœur et j’y suis allé. L’adresse que m’avait fournie le type était située dans un quartier industriel. Je me suis retrouvé devant un immeuble qui semblait abandonné et ai failli faire demi-tour. Et puis j’ai vu un gamin entrer par une porte dérobée. Je l’ai suivi. J’aurais mieux fait de rebrousser chemin.
George Moore, les coudes appuyés sur les genoux, se tenait le visage à deux mains. Il inspira profondément avant de reprendre.
— L’immeuble avait été complètement désossé de l’intérieur, aucune cloison ne subsistait. Des cartons jonchaient le sol de façon à former des abris, et c’est là que je me suis aperçu que des gens se trouvaient en dessous. La plupart dormaient ou étaient comateux. Une jeune femme famélique s’est approchée de moi, on aurait dit un zombi. Je lui ai demandé si elle connaissait Gregory. Elle m’a répondu qu’elle me conduirait jusqu’à lui si je lui donnais dix dollars. Je me suis exécuté. Elle m’a conduit deux étages plus hauts. Là, une vingtaine d’individus étaient rassemblés autour d’un feu et se shootaient en toute tranquillité. Ils ne levèrent même pas les yeux vers moi. La jeune femme m’entraîna dans un coin et ce qui, au début, m’avait paru un tas de détritus, remua et leva la tête dans ma direction. Gregory était méconnaissable. Il s’est redressé et l’odeur qu’il dégageait m’a fait reculer. Il s’est mis à rire, on aurait dit un de ces personnages de film d’horreur. Ses si belles dents avaient disparu, et son regard...
George essuya une larme qui coulait le long de sa joue.
— J’ai fait demi-tour, la vue de Gregory m’était insupportable. Arrivé à mon hôtel, j’ai appelé le détective privé. J’avais besoin d’aide pour sortir mon fils de ce taudis et l’emmener à l’hôpital. Il m’a donné rendez-vous un peu plus tard dans la journée. Il était accompagné de deux types baraqués à la mine patibulaire. Nous sommes entrés à la recherche de Gregory. C’était un peu la panique chez les autres occupants qui devaient certainement penser qu’il s’agissait d’une descente de la police. Ils filaient comme des rats le long des murs, se dissimulant sous des tas de détritus. Gregory a essayé de résister, mais il n’était pas de taille. Il vociférait tel un fou, il m’a même craché dessus. J’ai réussi à le faire admettre dans une clinique privée. Il s’est jeté sur la nourriture dans un premier temps. J’avais beau lui parler, il m’ignorait, se contentant de me lancer des regards pleins de reproches. Il est resté hospitalisé trois jours. Le quatrième, j’ai été accueilli par l’infirmière-chef qui était dans tous ses états. Gregory avait agressé un aide-soignant avant de prendre la fuite en emportant avec lui une quantité considérable de médicaments. Je suis retourné à l’immeuble d’où nous l’avions sorti. Personne ne l’avait vu. J’y suis revenu pendant plusieurs jours, sans succès. Je suis finalement rentré à la maison et là, j’ai eu le choc de ma vie. Gregory était rentré depuis la veille. Felicity n’était plus que l’ombre d’elle-même. Notre fils la maintenait en otage dans sa chambre pendant qu’il saccageait la maison à la recherche d’objets à revendre. Je n’ai pas eu le choix. Je suis allé chercher une arme et je l’ai sommé de disparaître de nos vies. Je lui ai refilé cinq cents dollars en lui expliquant que c’était la dernière fois qu’il aurait quelque chose de notre part. Il a éclaté de rire et dit que de toute façon, un jour, tout ce qui nous entourait lui appartiendrait. Sous la rage, je lui ai répondu qu’il ne devait pas y compter, que j’avais rédigé un testament et qu’il ne figurait plus dessus. Il a hurlé que les choses n’en resteraient pas là, a ramassé quelques affaires et est parti.
— L’aviez-vous vraiment déshérité ? demanda Eva.
— Pas à ce moment-là, non. Mais je l’ai fait par la suite. C’est ironique, n’est-ce pas ? Déshérité par son père, mais nommé sur le testament d’un inconnu.
— A-t-il essayé de vous contacter depuis ?
— Non, je n’ai plus jamais eu de ses nouvelles, et n’ai pas non plus tenté de le retrouver après cela. J’essaie de ne pas trop y penser. Gregory n’est plus un enfant, il a fait des choix que nous n’approuvons pas et il est hors de question que nous cautionnions son comportement. Je sais que Felicity y pense tous les jours, c’est notre fils après tout. Mais nous ne pouvons pas l’aider contre son gré, c’est sans espoir. Et maintenant cette histoire avec le testament de Pope... Vous pensez que Gregory a appris l’existence du testament de Pope et a décidé d’accélérer les choses ?
— Aucun élément ne nous permet d’affirmer cette hypothèse à l’heure qu’il est, commença Eva pour rassurer le vieil homme, si tant est que ce fût possible. Nous aimerions pouvoir le localiser et lui parler.
— Oui, je comprends. J’espère que vous le retrouverez et que vous ferez rapidement la lumière sur ce crime.
Eva remercia George Moore pour son aide et lui promit de le tenir au courant de ses recherches. Le vieil homme accompagna les deux policiers jusqu’à leur voiture. Eva effectuait une marche arrière quand elle avisa un rideau bouger à une fenêtre du premier étage. Elle reconnut le visage de Felicity Moore. Cette dernière s’éloigna aussitôt de la vitre. Eva eut un pincement au cœur en pensant à la souffrance que devait endurer la pauvre femme depuis toutes ces années. Elle était néanmoins satisfaite de pouvoir exploiter cette nouvelle piste. Mais encore fallait-il qu’ils soient en mesure de localiser Gregory, ce qui n’était pas gagné d’avance.






10.

Jamie se tenait appuyé contre le chambranle de la porte de la salle de bain un verre de lait à la main et observait Eva. Celle-ci avait revêtu une robe bleu marine qui épousait à merveille sa silhouette et se maquillait à présent sous le regard amusé de son frère.
— Cette robe est drôlement sexy.
— Vraiment ? Trop sexy ? s’inquiéta Eva en se précipitant dans sa chambre pour se planter devant le miroir sur pied.
Elle s’inspecta une bonne minute et décida finalement de se changer. Jamie s’était installé sur le lit et feuilletait un magazine de décoration d’un œil distrait.
— C’est qui ce type en fait ?
— Un professeur dont j’ai fait la connaissance dernièrement, lança Eva depuis la salle de bain.
— Vous sortez ensemble ?
— Non, nous allons au restaurant, voilà tout. Il vient d’arriver en ville et ne connaît personne.
— Et il a décidé que ce serait cool de commencer par inviter une flic à dîner.
Eva passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
— Pourquoi dis-tu ça ? Je ne suis pas « invitable » à tes yeux ? s’agaça-t-elle.
— Mais non, ce n’est pas ce que je voulais dire, excuse-moi.
La jeune femme lui lança un regard qui se voulait assassin et l’index et le majeur tendus en direction de son frère, simula un coup de feu avant de disparaître à nouveau dans la salle de bain.
— Donc, toi et l’autre toqué, c’est fini.
— Il s’appelle John ! cria Eva d’une voix légèrement contrariée.
— Toqué, marmonna Jamie pour lui même.
Eva sortit de la salle de bain et se planta de nouveau devant le miroir. Cette fois-ci, elle portait un pantalon moulant en simili cuir et un pull oversize à col roulé bordeaux. Elle ouvrit sa penderie et en extirpa une paire de bottines en daim noires et un trench-coat assorti qui lui arrivait à mi-cuisses.
— Qu’en penses-tu ?
— Tu es sublime ! décréta Jamie d’un large sourire.
Eva se défit du trench-coat et le posa sur le lit puis entreprit de mettre de l’ordre dans les vêtements éparpillés.
— Tu ne vas pas m’en dire plus ? insista Jamie.
— C’est compliqué. Moi-même je ne sais pas où j’en suis.
— En tout cas, tu vas dîner avec ce type, ça veut dire que tu es ouverte à autre chose.
— Oui, sans doute.
La sonnerie de la porte d’entrée retentit et avant qu’Eva ne puisse intervenir, Jamie avait bondi du lit. Elle attrapa son trench-coat, jeta un dernier regard à son reflet dans le miroir et lui emboîta le pas.
Michael se tenait dans l’entrée un petit bouquet champêtre à la main. Jamie, accoudé contre le meuble de l’entrée, l’inspectait de pied en cap alors que Chandler effectuait des bonds prodigieux pour attirer l’attention du visiteur.
— Bonsoir, Michael. Je vois que vous avez fait connaissance de ma petite famille.
— Bonsoir, Eva. En effet, j’ai eu droit au comité d’accueil. Tenez, ajouta-t-il en lui tendant le bouquet, j’espère que vous aimez les fleurs.
— Elles sont très belles, merci.
Eva s’excusa et se rendit dans la cuisine. Elle remplit un vase d’eau et y disposa les fleurs, les oreilles aux aguets pour essayer de saisir de quoi les deux hommes s’entretenaient.
Elle les retrouva en pleine conversation au sujet d’un match de hockey ayant eu lieu la veille, et leur enthousiasme la fit sourire.
— Nous pouvons y aller, intervint Eva mettant fin à leur chaleureux échange.
Jamie sembla contrarié par cette interruption. Il serra néanmoins la main de Michael et lui proposa de venir assister à la prochaine rencontre, sous le regard amusé d’Eva face au tour que venait de prendre la situation.
Michael ouvrit la portière côté passager et s’effaça galamment devant la jeune femme, puis il contourna la voiture et s’installa au volant après avoir salué de la main Jamie dont le visage s’encadrait à la fenêtre de la cuisine.
— Où allons-nous ?
— J’ai réservé dans un petit restaurant italien, rétorqua Jamie en programmant le GPS. Nous devrions y être dans une quarantaine de minutes, précisa-t-il en consultant les données affichées sur l’écran du navigateur.
— C’est parfait, j’adore manger italien.
— Pour tout vous dire, je ne connais pas l’établissement en question, je n’y ai jamais mis les pieds, tenta de se justifier Michael légèrement embarrassé. C’est un collègue qui me l’a recommandé. Il est d’origine italienne, j’espère avoir fait le bon choix.
— Ne vous inquiétez pas, j’adore vivre dangereusement. Vous avez oublié que je travaille dans la police ? le taquina Eva.
— C’est sympa de la part de votre frère de m’inviter à venir assister à la rencontre avec lui. Vous habitez ensemble ?
— Pas vraiment, il n’est que de passage.
— Ah, très bien.
À peine ses paroles franchirent ses lèvres, qu’il les regrettait déjà. Qu’allait penser Eva ? Qu’il était soulagé par cette réponse ? Il l’était, sans l’ombre d’un doute. Il lui serait difficile de l’inviter chez lui, en tout cas, pas tant qu’il occuperait le petit appartement au-dessus du garage de Mademoiselle Stevens, l’appartement dans lequel il devait s’installer n’ayant toujours pas été libéré par son actuel occupant.
— Lui aussi est dans la police ? enchaîna-t-il aussitôt afin de tenter de dissiper le malentendu.
— Non, du tout, répondit Eva à qui le malaise de Michael n’avait pas échappé.
— Que fait-il ?
— Il est cuisinier.
Eva fut la première surprise par sa réponse. Jusqu’à très récemment, elle répondait encore que Jamie était serveur, pour le peu qu’elle en savait, son jeune frère étant parti à l’étranger pendant près de deux ans au cours desquels il n’avait donné que très peu de nouvelles, ses activités restant assez nébuleuses.
— Vraiment ? Il travaille dans un restaurant à Blossom Creek ?
— Non. En vérité, nous allons ouvrir un restaurant ensemble.
Eva n’en revenait de s’envisager si tôt actionnaire dans une telle entreprise. Mais les mots avaient fusé de façon si naturelle que cela ne pouvait prouver qu’une chose : elle venait de prendre sa décision et, si la banque approuvait sa demande, elle n’hésiterait plus et investirait dans le projet de Jamie.
— Vous pensez quitter la police ?
— Non, non, je ne serai qu’un simple investisseur.
— Ah, je vois. Votre frère a beaucoup de chance de pouvoir compter sur vous. Je ne connais pas beaucoup de gens qui se lanceraient dans une telle aventure.
Eva regrettait d’en avoir autant dévoilé sur un projet qui n’avait encore pris forme que sur le papier, et décida de changer de sujet.
— Qu’en est-il de votre travail ? Vous vous plaisez à Blossom Creek ?
— Oui, énormément, répondit Michael enthousiaste. Je suis tombé sur une équipe vraiment très sympathique. Mes collègues sont tous solidaires et notre directeur me semble être quelqu’un de compétent. Bien entendu, je me trompe peut-être. Vous savez comment c’est, les premières impressions peuvent être trompeuses. Mais ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre, n’est-ce pas ?
— En effet.
Eva sentit les vibrations de son portable au travers de son sac à main. Elle saisit l’appareil et, à son grand étonnement, découvrit plusieurs appels manqués et trois messages de John dans lesquels il demandait à la voir. Eva s’apprêtait à y répondre, mais se ravisa et rangea le téléphone d’un geste brusque. Son sac lui échappa des mains et tomba à ses pieds lui arrachant un soupir contrarié.
— Quelque chose ne va pas ? l’interrogea Michael qui craignait que leur soirée soit interrompue à tout moment.
— Non, tout va bien.
L’attention de Michael fut attirée par le GPS. Il mit son clignotant avant d’emprunter la sortie d’autoroute et suivit les indications que lui fournissait la voix synthétique. Bientôt ils atteignirent leur destination, une rue étroite où des dizaines d’enseignes lumineuses se côtoyaient dans un fouillis indescriptible. Michael ralentit et se pencha pour scruter les devantures à la recherche du restaurant italien.
— Ah, nous y voici.
Il immobilisa la voiture devant l’établissement et aussitôt un jeune garçon en uniforme de voiturier se précipita pour ouvrir la portière passager. Il s’inclina devant Eva puis s’avança en direction du conducteur, la main tendue pour récupérer la clef du véhicule contre laquelle il remit un jeton numéroté avant de s’engouffrer dans l’habitacle et de disparaître à l’angle de la rue. Michael sembla hésiter un instant, visiblement peu habitué à ce genre de procédé. Il glissa finalement le jeton dans la poche intérieure de sa veste et rejoignit Eva qui l’attendait devant la porte du restaurant.
— Je me demande s’il a l’âge de conduire, il a l’air bien jeune, déclara Eva sous le regard perplexe de Michael
— Vraiment, vous trouvez ? s’inquiéta-t-il.
Michael scrutait le coin de la rue, hésitant à pénétrer dans l’établissement. Finalement, le voiturier réapparut, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, une cigarette entre les lèvres. Michael parut soulagé et ouvrit la porte, s’effaçant devant la jeune femme afin de lui permettre d’entrer la première.
— Savez-vous que vous auriez dû entrer en premier ? lui glissa Eva une fois à l’intérieur de l’établissement.
— Euh... Je ne comprends pas ? balbutia Michael.
— S’agissant d’un lieu public, l’étiquette dit que l’homme doit entrer le premier pour s’assurer que l’endroit est bien fréquenté, expliqua Eva.
— Je l’ignorais, pardonnez-moi, s’excusa Michael, visiblement confus.
— Ne vous excusez pas, je vous taquinais. La plupart des gens l’ignorent.
Le couple venait de pénétrer dans une petite salle à la lumière tamisée. Une délicieuse odeur de feu de bois embaumait l’atmosphère. Michael s’adressa à une jeune femme derrière un pupitre et indiqua son nom. Cette dernière parcourut rapidement un petit registre puis indiqua au couple un escalier en colimaçon.
Michael invita Eva à passer devant lui et, après quelques marches ils atteignirent une autre salle, un peu plus grande que la précédente. Ils furent aussitôt accueillis par un adolescent qui demanda leur nom, avant de les conduire à une table située à l’écart. Le jeune homme débarrassa Eva de son trench-coat qu’il suspendit à un portemanteau avant de tirer une chaise et de l’inviter à s’asseoir. Michael accrocha lui-même sa veste et s’installa en face de son invitée.
— Ils les recrutent au berceau on dirait, glissa Eva alors que le serveur leur tournait le dos.
Le jeune homme fit volte-face, leur tendit deux menus puis s’éloigna pour accueillir un autre couple. Michael observait Eva alors qu’elle découvrait le menu. Le charme de la jeune femme était indéniable. Il remarqua qu’elle avait pris soin de souligner ses immenses yeux verts d’un eye-liner et que ses lèvres arboraient un gloss couleur chair au fini brillant dont l’effet légèrement pulpant était absolument irrésistible. Les boucles de ses cheveux, d’un châtain moiré de reflets roux, encadraient son visage dont les traits délicats ne devaient laisser aucun homme indifférent. Michael s’imagina soudain en train de se pencher au-dessus de la table pour l’embrasser à pleine bouche.
Eva leva les yeux et surprit le regard de Michael. Il lui sourit gauchement et se plongea dans l’étude du menu. Le jeune serveur réapparut et attendait droit comme un « i » leur commande, un petit carnet et un stylo à la main.
Eva opta pour des cannellonis végétariens ainsi qu’un verre d’eau gazeuse. Le jeune homme nota sa commande et le stylo en l’air, semblait attendre la suite.
— Ce sera tout, conclut Eva en reposant son menu.
Le serveur, le front imperceptiblement plissé, se tourna alors vers Michael.
— Je vais prendre les lasagnes du chef, ainsi qu’une escalope et une poêlée de champignons sauvages.
Le jeune homme approuva de la tête, visiblement ravi du choix de Michael. Il proposa au couple deux vins italiens qui accompagneraient à ravir leurs plats, mais Michael se contenta également d’un verre d’eau.
L’adolescent leur adressa une petite courbette avant de s’éclipser sous le regard amusé d’Eva.
— Il prend son travail très au sérieux.
— Si seulement il en était de même de tous les jeunes ! Mais dites-moi, je suis curieux : quand comptez-vous ouvrir votre restaurant ?
— En vérité, nous n’en sommes qu’à la phase de planification.
— Ah, je vois. Mes parents ont tenu un restaurant quand j’étais étudiant. Je profitais de tous mes weekends pour leur filer un coup de main.
— Vraiment ? Est-ce toujours le cas maintenant ?
— Non, malheureusement ils ont eu des problèmes avec un de leurs employés qui s’est blessé avec un blender. Il y a eu un procès, et ils ont perdu. Ils ont dû vendre le restaurant pour payer l’indemnisation.
— Vraiment ? C’est terrible.
— Selon l’employé, le blender était défectueux et il l’avait signalé à mes parents. Mon père n’aurait jamais permis à ses employés d’utiliser un équipement défectueux, il l’aurait immédiatement remplacé si ça avait été le cas. Le type n’a rien trouvé de mieux que de se trancher le bout du petit doigt et de leur coller un procès. De la pure malveillance, mais impossible de le prouver.
— Et vos parents ont perdu toutes leurs économies...
Eva ne souriait plus à présent. L’idée qu’un accident survenu à un employé ait pu ruiner une famille la choquait profondément. Elle n’avait pas encore envisagé cet aspect de la question. Jamie ne pourrait pas administrer son établissement seul, il serait obligé de s’entourer d’individus dont la probité serait difficile à évaluer de prime abord. Cette perspective acheva de la déprimer. Il lui était arrivé dans le cadre de son travail d’intervenir dans des disputes entre employés et employeurs, et elle avait souvent été témoin de situations qui avaient échappé à tout contrôle, les secours ayant dû être appelés à plusieurs reprises.
Michael avait perçu le trouble d’Eva et un grand sourire aux lèvres, reprit la parole.
— Mais ça ne se passe pas tout le temps comme ça. Je connais plusieurs restaurateurs qui s’en sortent plutôt bien. J’imagine que votre frère possède de l’expérience. Autrement, vous ne vous lanceriez pas dans cette aventure.
De l’expérience ? Jamie en avait-il suffisamment ? Eva ne savait pas grand-chose à ce sujet et le doute la taraudait de plus en plus. Encore une fois, le trouble de la jeune femme n’échappa pas à Michael. À son grand soulagement, ils furent interrompus par le serveur qui leur apportait leurs plats. Cérémonieusement, il disposa devant Eva une assiette de cannellonis avant de se tourner vers Michael avec une assiette dans laquelle se côtoyaient une escalope panée dorée à point et des champignons surplombés d’un brin de persil. Pour conclure, il posa à la droite de Michael un petit plat en terre cuite contenant des lasagnes fumantes.
Le jeune homme souhaita bon appétit au couple avant de s’éclipser, non sans leur avoir adressé une petite courbette au préalable.
Le repas s’avéra à la hauteur de leurs attentes. Eva avoua n’avoir jamais mangé des cannellonis aussi délicieux. Michael insista pour qu’elle goûte aux lasagnes qui se révélèrent tout aussi savoureuses. Le serveur en alerte, surveillait d’un œil attentif les tables sous sa responsabilité et aussitôt leurs plats terminés, il les débarrassa et leur tendit la carte des desserts.
Eva ne résista pas et commanda un tiramisu tandis que Michael optait pour un semifredo aux fruits rouges.
— Puis-je vous poser une question ? se risqua Michael alors qu’Eva plongeait sa cuillère dans son entremets.
— Bien sûr, que voulez-vous savoir ?
— Qu’est-ce qui vous a poussé à entrer dans la police ?
Eva porta une deuxième cuillerée à sa bouche, les papilles en pleine effervescence. La texture crémeuse du mascarpone enroba son palais et les parfums de café et de chocolat s’associaient à merveille en une explosion de saveurs.
Les yeux pétillants, elle réfléchit à la question de Michael. Combien de fois la lui avait-on posée depuis le début de sa carrière ? Elle en avait perdu le compte. Elle se souvenait d’avoir interrogé Peter pour savoir si comme pour elle, cette question revenait régulièrement dans les conversations, et elle avait été surprise par sa réponse. Selon lui, à part Janine et ses beaux-parents, il ne se souvenait pas que quiconque se soit intéressé à ses motivations à devenir policier.
Eva leva les yeux sur Michael et lui sourit. Elle se sentait terriblement bien en sa présence et ne regrettait pas un seul instant d’avoir accepté ce dîner. Si dans d’autres circonstances parler d’elle-même à des inconnus l’horripilait, il n’en était absolument pas le cas avec lui. Voici bien longtemps qu’elle n’avait été aussi détendue en présence d’un homme.
— C’est à cause de mon grand-père.
— Le fameux Dan McCarthy.
— Vous avez entendu parler de lui à ce que je vois.
— Oui. J’ai cru comprendre que votre grand-père est quelqu’un de très apprécié.
— En effet.
Eva lui parla pendant près d’une demi-heure de cet homme dont le nom, presque vingt ans après son départ à la retraite, suscitait encore respect et admiration. Elle raconta les longues soirées au cours desquelles Eva buvait les paroles de son grand-père lorsqu’il lui relatait des histoires plus passionnantes les unes que les autres. Mais ce qui l’avait définitivement poussé à intégrer les rangs de la police était une histoire en particulier, celle de Sybil et Maureen Rivers. Michael était scotché aux lèvres de la jeune femme qui lui expliquait comment, par le plus grand des hasards et près de quarante ans après les faits, elle et son équipe avaient finalement clos le dossier qui avait tenu son grand-père en haleine, longtemps après son départ à la retraite.
Michael était fasciné. En plus d’être terriblement séduisante, la jeune femme possédait une personnalité qui l’avait définitivement conquis. Il n’avait jamais envisagé de se lier à une inspectrice de police, tout comme il n’aurait jamais demandé de son plein gré à venir s’installer dans une petite ville comme Blossom Creek. Mais voilà, le hasard faisait bien les choses, et il ne regrettait pas son choix.
Michael fit signe au serveur de lui apporter l’addition. Eva insista pour régler la moitié, ce qu’il refusa sous le regard complice du jeune homme qui s’empressa de disparaître avec sa carte de crédit.
— La prochaine fois, c’est moi qui invite, décréta la jeune femme.
— Il y a aura donc une prochaine fois, rétorqua Michael dans un sourire mutin qui la fit rougir malgré elle.
Fort à propos, le serveur réapparut avec le justificatif de paiement de Michael puis il décrocha le trench-coat et aida Eva à l’enfiler. Elle en profita pour lui remettre discrètement un billet de dix dollars. Le regard de l’adolescent s’illumina. Il glissa le billet dans la poche de son pantalon et conduisit le couple jusqu’à l’escalier.
Trois minutes plus tard, le couple s’installait dans le véhicule. Michael s’apprêtait à programmer le GPS pour le retour et hésita.
— Il est encore tôt, constata-t-il en consultant ostensiblement sa montre. Ça vous dit de venir prendre un verre ?
— Oui, pourquoi pas ? Où ça ?
Michael grimaça légèrement sous le regard amusé d’Eva.
— Chez moi.
— Ça y est ? Vous avez déménagé ?
— Euh, non... L’actuel occupant n’a pas encore quitté les lieux. C’est fâcheux, je suis toujours coincé au-dessus du garage de Mademoiselle Rivers.
Eva sourit de l’air embarrassé qu’affichait Michael.
— Qu’en dites-vous ? se risqua Michael, craignant qu’elle refuse.
L’image du fort peu glorieux appartement du professeur se matérialisa dans son esprit. Quelle autre option avaient-ils, alors que Jamie séjournait chez elle, et Dieu seul savait pour encore combien de temps. Elle acquiesça d’un signe de tête, amusée à l’idée de cette escapade. Elle espérait seulement ne pas se retrouver nez à nez avec sa propriétaire.
Michael immobilisa le véhicule devant l’allée qui menait au garage. Il se pencha vers la vitre passager pour scruter la maison. Aucune lumière ne filtrait à travers les volets clos. Eva jeta un regard à son tour. À cette heure, la propriétaire était probablement couchée à cette heure et il ne lui viendrait peut-être pas à l’idée de se poster à la fenêtre pour observer son locataire.
Michael ouvrit sa portière et un doigt sur les lèvres, fit signe à Eva de le suivre. Amusée, la jeune femme sortit du véhicule et referma sa portière le plus discrètement possible. Elle emboîta le pas à Michael pratiquement sur la pointe des pieds, la tête rentrée dans le cou, tout en jetant des regards furtifs en direction des fenêtres du premier étage de la maison.
Arrivés à destination sans un crissement de gravier, Michael déverrouilla la porte du garage et s’effaça devant Eva. Une vieille Volkswagen occupait tout l’espace et ils durent, dans la pénombre, se coller contre le mur pour atteindre la porte qui ouvrait sur l’escalier menant à l’étage. Une fois la porte franchie, Michael appuya sur un interrupteur. Une ampoule nue projeta une lumière crue sur les marches en ciment. Une légère odeur de moisi flottait dans l’air et le souvenir de sa dernière visite des lieux se remémora à Eva. Elle était restée près d’une semaine à observer les allers et venues des occupants de l’époque à attendre une livraison afin d’intervenir avec son équipe. Finalement, le feu vert avait été donné et, accompagnée de quatre autres policiers, elle avait investi le petit appartement afin d’appréhender deux dealers. Déjà à l’époque, l’odeur de moisi l’avait saisie à la gorge. Une décharge d’adrénaline parcourut son corps et ce fut tous les sens en éveil qu’elle pénétra dans le petit appartement.
Michael ôta sa veste qu’il suspendit à une patère et se dirigea vers le coin-cuisine.
— Je t’offre quelque chose à boire ?
Nerveux, il n’attendit pas la réponse et ouvrit un placard au-dessus de l’évier pour en sortir deux verres qu’il posa sur le comptoir. Eva se tenait toujours au même endroit, et balayait la pièce du regard.
— As-tu de l’eau gazeuse ? demanda-t-elle en s’obligeant à focaliser son attention sur son hôte.
La jeune femme venait de reconnaître le dessus de lit dont s’était servie la jeune prostituée qui accompagnait les deux dealers pour cacher sa nudité. Michael l’observait tout en remplissant les verres. Elle semblait en proie à un grand trouble, ses mains profondément enfoncées dans les poches de son trench-coat.
Il s’approcha et lui tendit un verre qu’elle vida d’une traite.
— Ça va ? s’enquit-il.
Eva déglutit et lui rendit le verre avant de répondre.
— Oui, c’est juste que ce lieu me rappelle de drôles de souvenirs.
Les marques sur le corps de la prostituée. Eva réprima un frisson en se remémorant la scène où, l’aidant à se rhabiller, elle avait vu les hématomes sur son dos et ses cuisses, ainsi que les ecchymoses bleuâtres laissées par les aiguilles sur ses avant-bras. Une loque humaine, voilà ce qu’était devenue cette brillante étudiante en médecine promise à un bel avenir, mais qui avait eu le malheur de croiser le chemin de deux individus sans scrupules. Elle n’oublierait jamais le soulagement de son père en la retrouvant au poste de police, les mots d’amour qu’il avait prononcés en la serrant fort dans ses bras, en lui promettant qu’il la protégerait désormais, et que rien de mal ne pourrait plus lui arriver. Elle n’oublierait pas non plus l’air hagard de la jeune fille et les cris qu’elle avait poussés quand le manque avait commencé à se faire ressentir, et qu’elle se débattait telle une lionne enragée pour se libérer de l’étreinte de son père.
— Tu es sûre que ça va ?
Eva fit face à Michael qui la couvait des yeux, l’air inquiet. Elle chassa ses idées noires et lui sourit en retour. Michael posa ses mains de part et d’autre du visage de la jeune femme et l’interrogea du regard. Pour toute réponse, elle ferma les yeux et tendit les lèvres. Michael plaqua sa bouche contre la sienne. Eva frissonna. D’un geste fébrile, elle sortit le pan de la chemise de Michael de son pantalon et commença à la déboutonner. Enhardi par ce geste, Michael la débarrassa à son tour de son trench-coat qui tomba à leurs pieds. Il glissa ses mains sous son pull et les plaqua sur son dos. Eva se recula légèrement et leva les bras au-dessus de sa tête. Le pull rejoignit le trench-coat par terre.
Michael la prit par la main et la conduisit jusqu’à son lit. Elle s’allongea sur le dos et, appuyée sur les coudes, contemplait son futur amant qui ôtait sa chemise et son pantalon. Elle ne put retenir une moue admirative face au physique du professeur. Visiblement, Michael consacrait du temps à des activités sportives et le résultat était fort plaisant. Sans s’en rendre compte, elle se mit à penser à John et à comparer leur anatomie. Depuis le début de leur relation, le médecin avait pris plusieurs kilos et avait fini par s’empâter, ce qui ne semblait absolument pas le gêner d’ailleurs, au grand dam d’Eva qui voyait le tour de taille de son amant ressembler de plus en plus à celui de son grand-père ! Pourquoi le souvenir de John s’invitait-il justement maintenant ?
Eva chassa l’image du médecin alors que Michael se penchait au-dessus d’elle, l’obligeant à s’allonger tout à fait. Il l’embrassa longuement, leurs langues se cherchant avec avidité. De sa main droite, Michael caressait Eva s’attardant sur ses seins fermes qu’il débarrassa de leur soutien-gorge d’un mouvement précis qui lui arracha un petit cri de surprise. Sa main descendait maintenant en direction du nombril de la jeune femme. Elle mordit la lèvre de Michael tandis qu’il se frayait un chemin à l’intérieur de son string. Il se redressa et entreprit de déboutonner son pantalon qu’il fit glisser le long de ses jambes.
Soudain, un énorme fracas fit sursauter Eva qui par réflexe, tira à elle le couvre-lit. Michael se redressa et tendit l’oreille. Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier. Michael, un doigt sur les lèvres, lui fit signe de ne pas faire de bruit.
— J’ai oublié de sortir la poubelle, chuchota-t-il. Cette vieille folle vient certainement m’en faire la remarque.
Eva étouffa un gloussement. Adolescente, elle n’avait jamais vécu ce genre de situation, ni même à l’époque où elle était étudiante. Et voilà qu’à presque trente ans, elle se cachait sous un couvre-lit des années soixante, dans un petit appartement miteux au-dessus du garage d’un ancien professeur. La situation ne pouvait pas être plus cocasse et Eva avait beaucoup de mal à se retenir d’éclater de rire.
Concentré sur l’arrivée imminente de l’intruse, Michael attrapa un sweat-shirt qu’il enfila à l’envers. Des petits coups secs résonnaient à la porte. Il porta à nouveau son doigt à ses lèvres. Eva dodelina de la tête en signe d’acquiescement sous le regard amusé de Michael.
Il toussa bruyamment avant d’entrouvrir la porte de quelques centimètres. Aussitôt, la voix haut perchée de Mademoiselle Stevens retentit dans la pièce. Elle expliqua à Michael avoir essayé de déplacer le conteneur qu’il était censé avoir sorti, mais elle avait fini par le renverser. Michael s’excusa tout en entrecoupant ses phrases de toussotements afin de justifier un terrible mal de gorge ainsi qu’une forte fièvre qui l’avait terrassé à peine rentré chez lui. Il promit à sa propriétaire de s’occuper du conteneur le matin dès l’aube. La vieille femme s’inquiéta de son état et lui proposa de lui apporter un bouillon. Michael simula une quinte de toux à en perdre le souffle et lui répondit que ce n’était pas la peine, qu’il avait déjà quelque chose qui l’attendait bien au chaud.
Mademoiselle Stevens lui souhaita finalement une bonne nuit non sans avoir réitéré sa proposition qu’il déclina une seconde fois en refermant la porte. L’oreille collée au battant, il attendit d’entendre le garage s’ouvrir puis se refermer avant de se retourner en direction du lit.
— Alors comme ça tu as quelque chose qui t’attend au chaud ? lança Eva en repoussant du pied le couvre-lit.
Michael fit passer son sweat-shirt par-dessus sa tête, un sourire goguenard aux lèvres, et s’allongea sur Eva avant de plaquer sa bouche contre celle de la jeune femme afin d’étouffer son fou rire.
 






11.

Eva émergea de son sommeil, un immense sourire aux lèvres. Une merveilleuse odeur de pancakes lui titilla aussitôt les narines. Elle ouvrit les yeux et le souvenir de la soirée passée en compagnie de Michael lui revint en mémoire. Elle s’étira telle une chatte, se leva puis revêtit un jogging avant de glisser un œil à l’extérieur. Une pluie fine tombait et si l’idée d’aller courir quelques kilomètres l’avait effleurée pendant un instant, elle l’abandonna dans la seconde.
Un léger grattement à la porte de sa chambre attira son attention. Elle l’ouvrit et fut accueillie par Chandler qui frétillait de la queue en tenant dans sa gueule une petite peluche représentant une tortue. Eva se pencha pour caresser le chiot qui détala, comme pour la narguer, en direction de la cuisine.
Jamie s’activait devant la gazinière et sifflotait un air qu’elle ne reconnut pas. Une assiette contenant une pile de pancakes fumants était posée sur la table de la cuisine. Chandler, debout sur ses pattes arrière, réclamait à manger sans toutefois lâcher sa peluche.
Jamie découpa un petit morceau d’un pancake à moitié entamé et le lui tendit. Le chiot sembla embarrassé, ne sachant quoi faire de son jouet. Il décida finalement de le lâcher quelques secondes, juste le temps de gober la friandise, sans prendre la peine de le mâcher, et reprit aussitôt de sa peluche.
— Ce chien va devenir obèse si tu continues de le gaver comme ça, objecta Eva en se servant un pancake qu’elle arrosa d’une généreuse quantité de sirop d’érable.
— Ne t’inquiète pas, je lui fais faire beaucoup d’exercice, répliqua Jamie qui d’un geste de la main, ordonna au chiot de se coucher et d’effectuer des roulades.
— Oui, tu as raison, c’est le secret pour garder la ligne tout en se faisant plaisir.
Jamie se tourna face à Eva et les bras croisés sur sa poitrine, lui adressa un sourire taquin.
— Tiens, à propos de se faire plaisir, comment ça s’est passé hier soir avec Michael ?
— Tu veux vraiment connaître les détails ?
— Euh... à vrai dire, non, décréta finalement Jamie en s’asseyant à son tour pour se servir de quatre pancakes qu’il arrosa également de sirop d’érable.
— Ce type m’a l’air bien, ajouta-t-il la bouche pleine et la mine détachée.
Eva hocha la tête pour toute réponse et esquissa un petit sourire. Si un voisin les avait aperçus au moment où ils avaient rejoint la voiture de Michael sur la pointe des pieds, guettant les fenêtres du premier étage à l’affût d’un mouvement suspect, ils les auraient probablement pris pour des cambrioleurs. Eva tremblait quand elle avait pris place dans le véhicule, non tant à cause du froid, mais de l’émotion qui l’étreignait encore du contact de la peau nue de Michael contre la sienne.
— Connaissant l’autre toqué, j’imagine la scène qu’il a dû te faire quand tu as rompu avec lui.
Eva déglutit un morceau de pancake de travers et se mit à tousser. Jamie lui versa un verre de jus d’orange qu’elle but d’une traite.
— Vous n’avez pas officiellement rompu, c’est ça ? demanda Jamie en percevant le malaise de sa sœur.
Eva, l’air concentré, étalait minutieusement une couche de beurre de cacahuète sur un pancake.
— C’est compliqué Jamie, finit-elle par répondre.
— Quelqu’un un jour m’a dit que, lorsqu’une situation semble compliquée, il faut la décompliquer au plus vite.
— C’est moi qui t’ai dit ça.
— Ouais, je sais.
Jamie resservit du jus d’orange à Eva qui le regard dans le vide, découpait son pancake en de minuscules morceaux.
— Comment tu les trouves ?
— Hein ? Quoi ?
— Mes pancakes ?
— Ah ! Ils sont délicieux, ils fondent littéralement dans la bouche. C’est toi qui as mis au point la recette ?
— Oui. Après plusieurs essais, je pense avoir trouvé le bon équilibre.
Eva lui sourit. Sans aucun doute possible, Jamie avait du talent pour la cuisine. Elle l’observait tandis qu’il débarrassait la table. Son petit frère avait bel et bien mûri et était devenu un homme. Et voilà qu’à présent, c’était lui qui lui donnait des conseils.
⁂
Eva avait vidé tout le contenu des tiroirs de son bureau et triait, jetant dans la corbeille plusieurs gadgets dont elle n’avait aucune utilité lorsque Peter toqua à sa porte laissée grande ouverte.
— Qu’est-ce qu’il te prend ? s’enquit Peter avant de prendre place dans une chaise qui faisait face au bureau.
— Je mets de l’ordre dans mes affaires.
— Au sens littéral ou figuré ?
Eva releva la tête et dévisagea son coéquipier. Aengus lui avait-il raconté la scène à laquelle il avait assisté l’autre soir ? Peter examinait un petit couteau suisse qu’Eva venait de jeter dans la corbeille à papiers. Il retournait l’objet dans tous les sens l’air ravi.
— Je peux le garder ? demanda-t-il en indiquant le couteau à Eva.
— Oui, bien sûr.
Non, Peter semblait tout ignorer des soucis d’Eva. Elle s’en voulut d’avoir suspecté Aengus dont l’intégrité n’avait jamais encore été démentie. Elle referma les tiroirs, pratiquement vides à présent, en poussant un soupir de soulagement.
— Tu venais me voir pour me dire quelque chose ?
— Ah, oui ! s’exclama Peter en attrapant un petit bloc note dans la poche de sa veste. Je viens d’avoir au téléphone le type dont George Moore nous a donné le numéro.
— Sait-il où se trouve Grégory ?
— Malheureusement non, répondit Peter sous le regard dépité d’Eva qui craignait que leur seule vraie piste ne se transforme déjà en impasse. Il m’a promis de se renseigner. Apparemment, l’un de ses clients a souvent été en rapport avec Grégory, et pourra peut-être nous aider.
Eva s’était renversée dans son fauteuil et, le regard rivé au plafond, tapotait nerveusement son bureau du bout des doigts.
— À quoi penses-tu, Eva ?
Elle se redressa et, les coudes posés sur son bureau, se saisit d’un crayon et d’un bloc note sur lequel elle écrivit les noms de Pope et de Grégory qu’elle souligna de plusieurs traits tout en réfléchissant à voix haute.
— Pope a légué sa maison à Grégory, le fils d’un vieil ami, à qui il refusait depuis plusieurs années de vendre. Pope connaissait des problèmes financiers au point d’avoir recours à un prêteur sur gages. Grégory s’enferre certainement lui aussi dans des problèmes d’argent, vu son historique. Il apprend que Pope lui a légué sa maison et, BAM ! décide d’accélérer les choses.
— Ta théorie tient debout, acquiesça Peter.
— Oui, elle tient debout, effectivement. Mais alors, pourquoi je ne suis pas convaincue que c’est ce qui s’est produit ? conclut Eva, l’air découragé, en se rejetant en arrière.
— Grégory a un passé qui plaide contre lui et un sacré mobile. C’est tout ce que nous avons pour l’instant. Attendons de pouvoir l’interroger pour en tirer des conclusions définitives.
— Si on arrive à mettre le grappin dessus.
— Ce n’est pas gagné d’avance, mais nous n’avons pas le choix à part attendre.
— Tu sais si le corps de Pope a été rendu à sa famille ?
— Oui, Aengus vient de me l’apprendre, justement. Sa sœur va enfin pouvoir organiser ses funérailles.
Le portable d’Eva se mit à sonner, mettant fin à l’entretien. Elle se saisit de l’appareil alors que Peter la gratifiait d’un petit signe lui notifiant qu’il se reverrait plus tard et quitta son bureau. Le numéro de John s’affichait sur l’écran. Eva hésita pendant quelques secondes. Quand finalement elle prit la décision de décrocher, le téléphone avait cessé de sonner.
L’appareil à la main, Eva réfléchit à la conduite à tenir. Les paroles de Jamie résonnaient dans sa tête. Plus elle attendait, plus la situation se compliquait. Un petit signal sonore lui signifia l’arrivée d’un message. Elle le lut le cœur serré.
« Il faut que je te voie. Je t’attends au Motel chambre 12 ce soir à 21h »
Eva posa son portable sur son bureau et, la tête entre les mains, tenta de rassembler ses esprits. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’elle reprenne l’appareil et tape une réponse :
« J’y serai »
⁂
Une pluie fine s’était mise à tomber au moment où Eva avait pris la route et se transformait maintenant en déluge. Elle roulait au pas sur le parking du Motel à la recherche d’une place disponible quand elle avisa la voiture de John garée devant la chambre 12. La place adjacente était occupée par une moto. Elle pesta intérieurement avant de trouver un emplacement libre deux chambres plus loin, sortit de son véhicule et courut se réfugier sous la coursive qui desservait les chambres du premier étage.
Sa destination atteinte, Eva reprit son souffle et remit de l’ordre dans ses cheveux avant de taper à la porte qui s’ouvrit aussitôt.
— Merci d’être venue, lui lança John avant de s’effacer pour la laisser entrer.
Sans rien laisser paraître de sa nervosité, Eva pénétra dans la chambre dont elle connaissait le décor par cœur. Il lui était arrivé de venir retrouver John dans l’une des chambres de ce Motel quand Jamie séjournait chez elle. L’établissement était suffisamment éloigné de Blossom Creek pour qu’ils ne risquent pas de tomber sur quelqu’un de leur connaissance.
Elle jeta un regard au couvre-lit orange à fleurs marron assorti au papier peint et à la moquette. Démodé et déprimant, constata-t-elle, réalisant que, jusqu’à présent, le décor ne l’avait jamais gênée. Elle se contentait d’envoyer valser le couvre-lit par terre sans autre forme de procès avant de s’abandonner aux bras de son amant.
— Tu veux boire quelque chose ? lui demanda John en ouvrant le frigo-bar.
— Non, merci.
John attrapa un verre sur le plateau posé sur le frigo-bar et se servit trois doigts bien tassés de whisky qu’il vida d’un trait avant de se resservir. Puis il s’assit sur le lit et fit signe à Eva de s’installer sur l’unique chaise qui équipait la chambre. Elle obtempéra sans broncher, retirant sa parka qu’elle suspendit au portemanteau avant de tourner la chaise de façon à faire face au médecin, pour en définitive s’asseoir.
John avait les yeux braqués sur ses pieds et tripotait nerveusement le verre qu’il portait régulièrement à ses lèvres. Quand finalement il leva le regard sur Eva, elle aperçut ses yeux injectés de sang. John avait omis de se raser depuis plusieurs jours et sa barbe naissante lui conférait un aspect négligé.
Soudain, cette chambre de motel lui parut lugubre et elle regretta d’avoir accepté d’y retrouver John. Il vida son deuxième verre avant de s’éclaircir la gorge.
— Eva... ce qui s’est passé l’autre jour... je regrette, vraiment.
John tripotait nerveusement son verre et fixa à nouveau ses pieds.
— Je ne sais pas ce qui m’a pris, poursuivit-il avant de se lever pour se resservir du whisky.
— John, je ne pense pas que tu devrais boire autant, intervint Eva.
Le médecin vida son verre avant de le reposer bruyamment sur le plateau.
— Pourquoi faut-il toujours que tu me dises quoi faire, Eva ? Pourquoi tu ne te contentes pas de m’aimer, sans être en permanence en train de me juger ?
— John, je...
— J’ai quitté Priscilia.
Eva reçut cette nouvelle sans sourciller, les yeux braqués sur John, dont le front s’était couvert de sueur.
— Tu ne dis rien ? s’étonna-t-il.
— Que veux-tu que je te dise ? Que je suis heureuse ? Que tu peux venir à la maison ?
— Je ne peux tout de même pas rester ici ?! s’insurgea le médecin, en moulinant des bras pour lui désigner le décor.
— Tu as décidé de quitter ta femme, ta famille, c’est ta décision, pas la mienne.
— Mais voyons ! C’est ce que tu voulais, non ? M’avoir pour toi toute seule ?!
John hurlait à présent et s’était rapproché d’Eva. Elle se leva et fit mine d’attraper sa parka lorsque John la saisit par le bras.
— Eva, écoute-moi. Je suis libre, nous allons pouvoir être ensemble maintenant.
— Ce n’est pas aussi simple...
— Comment ça ? Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?!
John resserra son étreinte et sa voix était devenue pâteuse.
— S’il te plaît, lâche-moi, tu me fais mal...
Les yeux hagards, John la fixait sans pour autant lâcher sa prise. Il approcha son visage de celui de la jeune femme et tenta de l’embrasser. Eva tourna la tête, rebutée par les relents d’alcool, et essaya de se dégager.
— C’est la faute de ce type, hein ? Le professeur ?! hurla John.
— John, arrête ça, veux-tu ? Je ne vois pas de quoi tu parles...
— Ne me prends pas pour un CON !
Brusquement, John attrapa Eva à la gorge et la plaqua contre le mur, renversant le portemanteau au passage. Il s’emmêla les pieds dans la parka d’Eva et perdit l’équilibre, lâchant Eva qui en profita pour lui asséner un coup de genou dans l’entrejambe. Le souffle coupé, le médecin s’écroula lourdement au sol en gémissant.
Eva ramassa sa parka et ouvrit la porte à la volée avant de se précipiter à l’extérieur.
— SALE PUTE ! trouva la force de lui hurler John.
Eva démarra sur les chapeaux de roues, manquant de peu une voiture qui entrait sur le parking du motel et dont le conducteur klaxonna furieusement.
Les mains tremblantes agrippées au volant, Eva pestait contre elle-même. Comment avait-elle pu se conduire si naïvement en acceptant de retrouver John dans une chambre de motel après ce qui s’était produit chez elle lors de leur dernière rencontre ?
Son portable se mit à sonner. Eva appuya sur l’accélérateur, son cœur battant la chamade et roula sur plusieurs kilomètres avant de commencer à se détendre. Finalement, elle se gara dans l’allée de son garage et, les mains toujours agrippées au volant, elle les observa. Elles ne tremblaient plus et sa respiration était revenue à la normale.
De nouveau, son portable sonna, la faisant sursauter. Elle attrapa son sac à main et en extirpa l’appareil qu’elle déverrouilla brutalement, prête à envoyer paître John une bonne fois pour toutes lorsqu’elle vit le nom de Michael affiché sur l’écran. Elle déclina l’appel, malgré l’envie qu’elle avait de lui parler. Plusieurs messages l’attendaient sur sa messagerie vocale qu’elle consulta. La voix de John explosa à son oreille. Le médecin vociférait des obscénités et proférait des menaces à son encontre. Elle était sur le point d’effacer le message quand elle se ravisa, le sauvegarda et passa au suivant. Maintenant, John pleurnichait et demandait pardon, sa voix entrecoupée de hoquets pathétiques. Encore une fois, Eva sauvegarda le message et poursuivit sur le suivant. Pendant quelques secondes elle n’entendit rien, puis une respiration saccadée, suivie de gémissements, se fit entendre, ne laissant aucun doute sur ce que le médecin était en train de faire.
Dégoûtée, Eva enregistra le dernier appel, les mains tremblantes. Portant à nouveau l’appareil à son oreille, elle tressaillit en entendant la voix de Michael. Elle réécouta le message plusieurs fois comme pour exorciser le souvenir de la soirée, les battements de son cœur reprenant un rythme normal. Ce fut finalement un sourire rayonnant aux lèvres qu’elle quitta son véhicule et prit la direction de sa maison.
 






12.

Un soleil timide tentait tant bien que mal de percer entre les nuages, faisant miroiter les gouttelettes d’eau qui recouvrait l’herbe entre les tombes. Le vieux McCarthy, soutenu par Jamie et s’aidant de sa canne, marchait d’un pas hésitant et s’arrêtait régulièrement devant une pierre tombale dont il lisait l’épitaphe et relatait à ses petits-enfants de quelque anecdote concernant le mort.
Eva précédait les deux hommes, un petit bouquet de roses rouges à la main. Un groupe d’une trentaine de personnes se tenait un peu plus loin et observait le corbillard qui venait de franchir les grilles du cimetière.
— C’est par ici, indiqua le vieux McCarthy en pointant de sa canne un chemin étroit.
Eva regardait de part et d’autre les tombes à la recherche de celle sur laquelle son grand-père venait se recueillir régulièrement.
Finalement, elle la trouva. La pierre tombale taillée dans du granit rose ressortait étrangement parmi les autres qui semblaient, elles, laissées à l’abandon. Celle-ci, en revanche, était entretenue très régulièrement et le petit bouquet de roses rouges qui reposait dessus venait à peine de se faner.
Eva relut l’inscription gravée sur la stèle :
« Maureen Isadora Rivers
14 avril 1924 – 3 décembre 1961 »
— Ah, la voici ! s’exclama le vieux McCarthy en parvenant devant la tombe.
Eva lui tendit le bouquet avant de se baisser et de ramasser celui déjà sur la tombe. Elle nettoya la pierre des quelques pétales qui s’étaient décrochés puis se recula. Le vieux McCarthy se délesta de sa canne et, prenant appui sur le bras de Jamie, mit un genou, puis les deux à terre, non sans avoir émis un petit gémissement de douleur. Il effleura du bout des doigts l’inscription gravée sur la stèle, marmonna quelques mots, ferma les yeux et resta dans cette position jusqu’à ce qu’une grimace se peigne sur son visage ridé. Alors il rouvrit des yeux embués et déposa les roses écarlates sur la tombe avant de faire signe à ses petits-enfants pour qu’ils l’aident à se relever.
— Ce n’est plus de mon âge, décidément, souffla-t-il entre ses dents en saisissant sa canne. Allons-y, enchaîna-t-il au bout d’une minute, Pope nous attend.
Le trio se rallia au cortège qui s’ébranla aussitôt à la suite du corbillard. Debbie était venue rejoindre le vieux McCarthy et le couple poursuivit la conversation qu’ils avaient entamée un peu plus tôt à l’église.
— Alors, tu t’es acquitté de ta petite visite mensuelle ? demanda-t-elle en glissant son bras sous celui de l’ancien shérif.
Le vieillard serra tendrement le bras de son amie et lui adressa un timide sourire pour toute réponse. Un jeune garçon âgé d’une dizaine d’années s’approcha du couple et demanda à Debbie si elle allait bien. Elle acquiesça d’un tendre sourire, l’embrassa sur la joue, et il repartit en courant à l’avant du cortège rejoindre ses parents.
— C’est mon petit-fils Tom, expliqua Debbie.
— Il ressemble à Pope.
— Oui, c’est vrai, confirma Debbie la voix étranglée. Ils ne se sont pas vraiment connus, tu sais. Pope est venu me rendre visite deux fois depuis mon départ, et ce n’est pas par manque d’occasion. Il prétextait toujours un travail à faire ou je ne sais quoi. Et quand je proposais que nous venions, ce n’était également jamais le bon moment.
— J’ai fini par perdre contact avec lui, moi aussi, avoua le vieux McCarthy. Les dernières fois où nous nous sommes vus, il semblait la tête ailleurs, et abrégeait rapidement notre rencontre.
— Mon frère a toujours été quelqu’un de secret, nous avions du mal à communiquer avec lui. Il avait tendance à s’isoler, et les choses se sont empirées avec l’âge. Je n’arrive pas à croire qu’il ait connu une telle fin...
Debbie porta un mouchoir à ses yeux. L’ancien shérif resserra son étreinte.
— Debbie, Eva va faire toute la lumière sur ce qui s’est produit.
— Mon frère était quelqu’un de difficile, Dan, mais il ne méritait pas de partir ainsi...
Eva avait suivi la conversation et adressa à Debbie un sourire bienveillant. Le corbillard s’immobilisa. Debbie remercia l’ancien shérif et rejoignit ses enfants à l’avant du cortège.
Le cercueil fut porté jusqu’au caveau de la famille Mayer par quatre individus, dont le fils de Debbie, son gendre et deux vieux amis de Pope. Eva parcourut du regard l’assemblée et reconnut George et Felicity Moore. La vieille femme, visiblement très émue, tenait fermement le bras de son mari et portait régulièrement un mouchoir à ses yeux. George Mayer aperçut l’ancien shérif et lui adressa un petit salut discret de la tête, auquel le vieillard répondit tout aussi discrètement.
Le cercueil fut descendu dans le caveau alors qu’un prêtre prononçait quelques paroles de réconfort pour la famille. Debbie était soutenue par ses deux enfants qui l’embrassaient à tour de rôle. Elle s’approcha du caveau et jeta sur la dernière demeure de son frère un petit bouquet de coquelicots que lui avait tendu sa petite-fille.
Chacun se recueillit quelques minutes puis le cortège commença à se disperser. Le vieux McCarthy tourna la tête à la recherche de George et Felicity Moore, mais le couple était déjà loin et s’apprêtait à franchir les grilles du cimetière. Eva avait suivi le regard de son grand-père qui semblait déçu. Elle passa son bras sous le sien et ils prirent le chemin de la sortie.
— Tu connais bien les Moore ? demanda Eva.
— George et Felicity ? Oui, bien sûr. Nous avons fréquenté la même école, avec Pope également. Nous n’étions pas dans la même classe, je suis un peu plus vieux qu’eux, mais je les ai côtoyés. Ces trois-là étaient inséparables.
— Vraiment ?
— Oui, comme cul et chemise.
— Selon Debbie, Pope s’était éloigné de ses amis ces dernières années. George lui a fait une proposition de rachat de sa maison, mais Pope a refusé et ils se sont brouillés.
— Oui, j’ai entendu parler de cette histoire. Pope est devenu un vieux grincheux au fil des années.
— Il ne s’est jamais marié ?
— Non, Pope ne semblait pas s’intéresser aux femmes.
— Était-il homosexuel ?
— Non, non, Eva. On lui a connu quelques aventures, mais il s’agissait toujours de filles peu présentables, si tu vois ce que je veux dire, et en général Pope était ivre.
— C’est étrange, tu ne trouves pas ?
— Pour tout te dire, je pense qu’il s’est passé quelque chose. Un jour que Pope avait trop bu, il a commencé à me parler d’une femme qui lui aurait brisé le cœur. Mais son discours était décousu et, à la fin, il a ri et m’a dit qu’il m’avait bien eu. J’avoue que je ne savais pas trop quoi penser sur le moment.
Jamie aida son grand-père à s’installer dans son véhicule alors qu’Eva prenait place à l’arrière. Ils se rendirent dans un restaurant tenu par un ami de l’ancien Shérif où ils passèrent une bonne partie de l’après-midi à se remémorer des souvenirs d’enfance de Jamie et Eva.
La jeune femme adorait ces moments en compagnie de son aïeul dont les histoires passionnantes avaient le don de la mettre de bonne humeur. La présence de Jamie à leur côté était un véritable baume au cœur. Le vieux McCarthy riait aux éclats en écoutant les aventures de son petit-fils au pays des kangourous, comme il aimait à le répéter.
Puis vint le moment où Jamie aborda la question de son projet de restaurant. L’ancien shérif redevint sérieux et, visiblement très intéressé, questionna longuement son petit-fils. Eva retenait son souffle, n’intervenant qu’à de rares moments, guettant la réaction de son grand-père à chaque réponse de Jamie. Le vieux McCarthy semblait satisfait des explications que lui donnait son petit-fils, demandant des précisions, que le jeune homme s’empressait d’apporter, au grand contentement du vieillard dont les yeux brillaient d’excitation.
— Tu as bien fait ta leçon, à ce que je vois, lança l’ancien Shérif dans un éclat de rire. Je pense que si tu mènes correctement ta barque, tu pourras gagner beaucoup d’argent. Mais dis-moi, Jamie, comment comptes-tu financer ton projet ?
Le vieillard avait retrouvé son visage sérieux et dardait ses yeux sur son petit-fils. Jamie avait du mal à cacher sa nervosité et jouait avec la salière et la poivrière. Il jeta un regard en direction de sa sœur qui, d’un mouvement de la tête, l’encouragea à poursuivre. Jamie s’éclaircit la voix, avant de se redresser sur son siège.
— J’ai mis un peu d’argent de côté, commença-t-il timidement.
— Combien ?
— Environ cinq mille dollars.
Le vieux McCarthy haussa les sourcils.
— Je sais, ce n’est pas beaucoup.
— Ce n’est rien du tout, asséna l’ancien Shérif.
— Je pense demander un prêt, enchaîna Jamie, et Eva sera mon associée.
— Vraiment ? s’étonna le grand-père, en dévisageant la jeune femme.
— Ça me semble une bonne idée, répondit Eva. Le projet de Jamie est solide. Je pense comme toi qu’il a bien fait sa leçon. J’ai pris rendez-vous avec ma banque. Si on m’accorde le prêt, il pourra compter sur moi.
Le vieux McCarthy sourit à l’intention de ses petits-enfants qui attendaient avec impatience d’entendre son opinion. Les bras croisés sur sa poitrine il dévisagea tour à tour Eva et Jamie, conscient de leur expectative vis-à-vis de son verdict.
— Qu’en penses-tu grand-père ? le pressa finalement Eva.
— Très honnêtement, je pense que la banque ne vous prêtera jamais assez pour financer ce projet, décréta le vieillard.
Tel un ballon de baudruche, l’enthousiasme de Jamie, gonflé à bloc au début de leur échange, s’émoussa et, les épaules tombantes, il se rejeta au fond de son siège en poussant un soupir sonore qui arracha un sourire à son grand-père.
— Ça, c’est pour la mauvaise nouvelle, s’amusa l’ancien Shérif.
— Parce qu’il y en a une bonne ? demanda Jamie d’une voix maussade avant de porter à ses lèvres son verre de bière qu’il vida d’un trait.
— À toi d’en juger, commença le vieux McCarthy en dévisageant Jamie d’un air goguenard.
Jamie et Eva étaient suspendus aux lèvres de leur grand-père dont le visage semblait avoir rajeuni depuis qu’ils étaient allés le chercher dans sa maison de retraite en début de journée.
— Que dirais-tu si je te disais que tu n’auras peut-être pas besoin de recourir à une banque ? poursuivit-il.
— Que veux-tu dire ?
— Arrête de l’interrompre ! ordonna Eva en posant une main sur l’avant-bras de son frère dont l’impatience était palpable.
— Eh bien, je me dis que, au lieu d’attendre que je sois six pieds sous terre pour que vous touchiez votre héritage, je pourrais vous le donner maintenant. Vous risquez de ne plus en avoir besoin dans dix ou vingt ans et finiriez par le gaspiller bêtement. Qu’en dis-tu, Jamie ?
Le jeune homme, hébété par ce qu’il venait d’entendre, resta sans voix.
— Grand-père, tu es sérieux ? demanda Eva.
— Pourquoi ne le serais-je pas ? Réfléchis : cet argent sera à vous de toute façon, tôt ou tard. Autant que vous en profitiez maintenant, non ?
— De combien parles-tu ? se risqua Jamie qui avait retrouvé la parole.
— Je n’ai pas la somme exacte en tête, mais cela doit tourner aux alentours de deux cent mille dollars.
— Deux cent mille ?! s’exclama Jamie.
— Pour chacun d’entre vous, précisa l’ancien Shérif alors qu’un sourire bienveillant illuminait sa face ridée.
Jamie éclata de rire en se tapant sur les cuisses, bientôt imité par son grand-père. Eva dévisagea tour à tour les deux hommes, les couvant de ses yeux remplis de larmes, sur le point elle aussi de donner libre cours à son hilarité.
L’ancien Shérif expliqua à ses petits-enfants que la somme serait débloquée dans un délai d’un mois environ, certaines formalités devant être accomplies entretemps.
— Avez-vous des nouvelles de Judith ? lança-t-il soudain, passant du coq à l’âne.
Eva et Jamie se dévisagèrent. Ils s’attendaient en effet à ce que leur grand-père demande des nouvelles de leur mère.
— Non, la dernière fois que j’ai été en contact avec maman, ça remonte à la mort de tante Jane, précisa Eva.
— Bien, bien...
— Est-ce qu’elle a droit à une partie de cet argent ? s’enquit Jamie.
— Non, absolument pas, le rassura son grand-père. Cet argent est à moi et elle a fait une croix dessus le jour où elle vous a abandonnés, vous et votre père.
— Elle s’est remariée depuis, tu le savais, ça ? précisa Jamie. Et elle a eu deux gosses.
— Oui, je le sais.
Eva posa sa main sur celle de son frère. Celui-ci lui adressa un sourire pour la rassurer sur son état d’esprit, mais elle n’était pas dupe. En effet, le comportement de leur mère, disparue du jour au lendemain à l’annonce de la maladie de leur père, avait laissé tout le monde sous le choc. Eva, alors âgée de 22 ans, s’était retrouvée à s’occuper d’un père malade et de Jamie, tout juste sorti de l’adolescence.
— Tu es sûr qu’il n’y a aucun risque qu’elle vienne réclamer une part de cet argent ? insista Jamie pour qui l’esprit tordu de sa mère ne faisait aucun doute.
— Parfaitement sûr. Allez, oublions Judith, et portons plutôt un toast à ton projet ! s’exclama le vieil homme.
⁂
Eva raccompagna son grand-père puis déposa Jamie chez un ami.
— Dis, tu penses que ce que grand-père a dit à propos de Judith est vrai ? demanda Jamie en se penchant pour attraper son sac à dos sur la banquette arrière.
— Qu’elle n’a pas droit à cet argent ? S’il le dit, c’est que c’est le cas.
— Hum... Elle n’a pas intérêt à rappliquer, celle-là. Au fait, je ne rentrerai pas cette nuit, annonça-t-il en ouvrant la portière. Tu auras la maison pour toi toute seule.
Jamie fit un clin d’œil à sa sœur puis sortit du véhicule. Il n’avait pas encore refermé la portière que la jeune femme attrapait son portable et pianotait un message à l’intention de Michael.
Eva se garait dans la petite allée devant son garage quand son téléphone émit un signal sonore. Elle sourit en lisant la réponse de Michael qui lui confirmait son arrivée dans une heure.
Elle attrapa son sac, sortit du véhicule le cœur léger et se dirigea vers sa maison d’un pas pressé. Elle ne prêta aucune attention à l’individu qui la surveillait depuis une voiture aux vitres teintées garée de l’autre côté de la rue.
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— On tient notre homme !
Eva sursauta et leva la tête en direction de Peter qui s’était affalé sur la chaise en face d’elle, la mine goguenarde. Le policier tripotait son téléphone portable sans prêter attention à sa collègue qui avait repoussé le dossier sur lequel elle travaillait au moment de son intrusion, et attendait qu’il poursuive, les bras croisés sur son bureau.
— Et ? le pressa de poursuivre Eva.
— Oui, euh... pardon, répondit Peter en glissant son portable dans la poche de sa veste, un immense sourire aux lèvres. Je viens de parler à l’avocat censé nous aider à localiser Grégory Moore. Grégory l’a appelé lorsqu’il a appris qu’on le recherchait. D’après l’avocat, Grégory aurait un alibi solide. Il travaille sur un chantier au Canada depuis plus de six mois et partage un baraquement avec des dizaines d’autres types. Il n’aurait pas pu s’éclipser sans éveiller les soupçons.
Eva se renversa sur son fauteuil, le regard perdu.
— Pourquoi ça ne m’étonne qu’à moitié ? marmonna-t-elle en tapotant son bureau à l’aide d’un crayon.
— Tu sembles déçue ?
Eva ne répondit pas immédiatement. Le rythme du tapotement avait accéléré et était plus complexe. Le crayon tournoyait autour de son index et heurtait maintenant le bureau de ses deux extrémités.
— Okay, ce n’est probablement pas Grégory qui a fait le coup, commença Eva qui s’était redressée et dardait son regard dans celui de Peter. Mais je suis convaincue qu’il est mêlé à sa mort d’une façon ou d’une autre.
— Tu penses qu’il aurait pu faire appel à quelqu’un pour effectuer le sale boulot, histoire de se garantir un alibi solide ? hasarda Peter qui essayait de suivre le raisonnement d’Eva.
— Ça pourrait être ça, non ?
— Ouais, encore faudrait-il le prouver, conclut Peter en haussant les épaules.
Eva leva les yeux sur son coéquipier qui lui adressa un sourire qui se voulait rassurant.
— Les pièces du puzzle se mettent en place, on ne va pas tarder à découvrir ce qu’il s’est passé, décréta Peter. Grégory va entrer en contact avec nous. En tout cas, c’est ce qu’il a dit à l’avocat. En attendant, je vais appeler son employeur au Canada et vérifier son alibi. Je te tiens au courant.
— Merci, Peter.
Le policier se leva et quitta le bureau. À peine avait-il disparu dans le couloir, qu’il réapparut sur le pas de la porte.
— Eva, il y a quelqu’un qui voudrait te voir.
— Oui, de quoi s’agit-il ?
Une femme venait de s’encadrer dans le chambranle de la porte. Eva tressaillit en reconnaissant Priscilia. Celle-ci hésitait à pénétrer dans le bureau. Eva se leva et lui fit signe de s’avancer.
— Merci, Peter, dit-elle avant de refermer la porte.
Eva fit volte-face. Priscilia tenait son sac à main serré contre sa poitrine, faisant ressortir son énorme ventre et scrutait la pièce d’un air dégoûté.
— Asseyez-vous, l’invita Eva en indiquant la chaise que venait de quitter Peter.
Priscilia hésita un instant avant de s’asseoir et reprit aussitôt son examen de la pièce.
— Que puis-je pour vous ?
La jeune femme posa un regard hébété sur Eva et, les lèvres tremblantes, émit un faible son, mais aucun mot compréhensible.
— Voulez-vous quelque chose à boire ? l’encouragea Eva.
Priscilia acquiesça d’un hochement de tête avant d’ouvrir son sac à main et d’en sortir un paquet de mouchoirs. Eva lui servit un grand verre d’eau qu’elle lui tendit. Priscilia vida le verre d’un trait et le rendit à l’inspectrice qui s’aperçut que la main de la jeune femme tremblait.
Eva reprit place dans son fauteuil et attendit que Priscilia lève le regard sur elle. Comprenant que la jeune femme était aux prises avec une vive émotion, elle décida d’entamer la conversation.
— C’est pour quand ? commença-t-elle en pointant le ventre de la jeune femme.
— Dans trois semaines, répondit Priscilia, un sourire timide aux lèvres.
— Vous connaissez le sexe ?
— C’est une petite fille, nous l’avons appelée Sarah. C’est le prénom de la grand-mère maternelle de John.
Priscilia venait pour la première fois de lever les yeux sur Eva et une étincelle de défi s’était allumée dans ses prunelles à la prononciation du nom de son mari. Eva perçut le changement de ton dans la voix de Priscilia et décida d’arrêter de tourner autour du pot.
— Que voulez-vous, Madame Sanders ?
— Je m’appelle Priscilia, mais ça, je pense que vous le savez déjà.
— En effet.
La future mère s’était redressée et avait posé son sac sur la chaise à côté de la sienne. Son ventre semblait avoir doublé de taille. Eva avait du mal à quitter des yeux cette partie de son anatomie à la grande joie de Priscilia qui tenait désormais ses mains bien à plat dessus.
— Vous n’êtes pas venue ici pour m’inviter au baby shower, alors venons-en au fait : que voulez-vous ?
— Que vous cessiez de harceler mon mari, le père de mes enfants. John a une famille. Trouvez-vous quelqu’un de libre, Eva. Ce que vous faites est une honte.
— Parce que vous pensez que je le harcèle ?
— Et ce n’est pas le cas ? Ce n’est pas vous qui l’avez menacé de faire un scandale s’il ne nous abandonnait pas ?!
Eva reçut cette nouvelle comme une gifle. Elle était sur le point d’envoyer balader Priscilia lorsqu’elle se ravisa. La pauvre femme se faisait mener en bateau par son goujat de mari de la même façon qu’elle-même avait gobé depuis le début de leur relation tous ses mensonges au sujet de son mariage malheureux.
— Priscilia, entendez-moi bien : John et moi, c’est du passé...
— Ah, je vois ! Maintenant que vous avez réussi à briser mon mariage, il a perdu son attrait !
Priscilia avait pratiquement hurlé cette dernière phrase. Eva jeta un coup d’œil inquiet en direction de la porte, craignant que quelqu’un ne vienne voir ce qu’il se passait dans son bureau.
— Priscilia, calmez-vous...
— Arrêtez votre petit jeu, Eva. Je ne suis pas votre copine. Pensez à notre petite fille. Son père n’est pas rentré à la maison depuis deux jours !
Priscilia s’était effondrée en larmes à ces derniers mots.
Stupéfaite, Eva contourna son bureau. Ne sachant quoi faire pour réconforter la jeune femme, elle prit le verre abandonné sur le bureau et le remplit à nouveau.
— Tenez, buvez, cela va vous faire du bien.
Priscilia s’en saisit et le porta à ses lèvres. Eva, une main sur le dossier de la chaise, l’encourageait du regard. Priscilia lui sourit en retour et, d’un mouvement sec du poignet, lui envoya le contenu du verre en plein visage. Eva bondit, mais Priscilia avait été trop rapide. Et voilà maintenant qu’elle s’épongeait le visage à l’aide de son pull, sous le regard hilare de Priscilia.
— Excusez-moi, mais je n’ai pas pu m’en empêcher, s’esclaffa-t-elle.
La jeune femme riait de bon cœur à présent, et Eva ne put réprimer un gloussement.
— Je l’ai vu faire tellement de fois dans des films, je me demandais quel effet cela pouvait procurer.
— Vous vous sentez mieux ?
Priscilia avait retrouvé son air sérieux et dévisageait Eva.
— Un peu, oui. Je suis désolée, Eva, je n’aurais pas dû vous balancer mon verre d’eau à la tête, je ne sais pas ce qu’il m’a pris.
— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je me suis toujours demandé quelle sensation on éprouvait à se faire arroser comme ça. Maintenant, je sais !
Priscilia lui adressa un sourire timide et baissa les yeux en direction de son ventre. Eva suivit son regard et, à sa grande surprise, une petite bosse fit son apparition à l’endroit où, quelques secondes plus tôt, Priscilia avait posé sa main.
— Cela fait mal ? s’enquit Eva, mi-émerveillée, mi-effrayée.
— Non, du tout, expliqua Priscilia, la mine béate. C’est une sensation incroyable.
Eva, intriguée, gardait les yeux fixes sur la petite bosse qui se déplaçait de façon erratique.
— Vous voulez la sentir ?
Sans même y réfléchir, Eva s’accroupit aux pieds de Priscilia.
— Donnez-moi votre main, il faut la réchauffer d’abord.
Priscilia prit la main d’Eva dans la sienne et la frictionna vigoureusement. Eva se laissa faire, totalement fascinée. Le parfum de Priscilia lui chatouilla les narines et elle reconnut l’odeur qu’elle avait si souvent sentie sur les vêtements de John.
— Voilà, ça devrait aller maintenant.
Priscilia plaqua la main d’Eva sur son ventre et la couvrit de la sienne. Aussitôt, le bébé réagit en donnant un petit coup. Eva sursauta et partit d’un petit rire nerveux. L’aspect irréaliste de la scène venait de la frapper. En quelques minutes à peine, Priscilia l’avait accusée du départ de son mari, lui avait lancé son verre d’eau à la figure, et voilà que maintenant elle lui caressait le ventre. Car c’était bel et bien ce qu’elle était en train de faire, déplaçant sa main sur toute la surface du ventre de Priscilia à la recherche d’une infime réaction de la part du bébé.
Un bruit en provenance du couloir sortit Eva de sa rêverie. Que penseraient ses collègues s’ils la trouvaient dans cette position ? Elle adressa un sourire crispé à Priscilia et retourna à son fauteuil.
— Qu’attendez-vous de moi ? lança Eva, dardant ses yeux dans ceux de la jeune femme dont les traits tirés trahissaient une profonde lassitude.
— Je... j’aimerais...
— Oui, l’encouragea Eva.
— Je voudrais que vous parliez à John, que vous lui disiez de rentrer à la maison.
— Priscilia, je vous l’ai déjà dit : John et moi, c’est de l’histoire ancienne.
La jeune femme tressaillit à ces dernières paroles et porta une main à son énorme ventre alors qu’une grimace de douleur lui déformait les traits.
— Ça ne va pas ? s’inquiéta Eva.
— Tout va bien, siffla Priscilia entre ses dents serrées. C’est le bébé qui appuie sur un nerf. Ça arrive de plus en plus souvent. John et vous..., reprit-elle après une longue inspiration. Que s’est-il passé ?
— Je ne sais pas quoi vous dire, notre relation battait de l’aile depuis plusieurs mois déjà.
— Votre relation...
— Je suis désolée, Priscilia, vraiment.
— Ce n’est pas votre faute, Eva. John est comme ça, il batifole sans arrêt. Il n’y avait pas que vous, vous savez ?
Eva reçut cette nouvelle comme un choc.
— Vous l’ignoriez ?
Un petit sourire carnassier s’était dessiné sur les lèvres de Priscilia. Elle tient sa vengeance, pensa Eva qui feignit l’indifférence.
— John a un très gros appétit... sexuel. J’avoue ne pas être beaucoup portée sur la chose. Mais j’aime mon mari, voyez-vous.
— Vous tolérez donc ses escapades.
— Oui, c’est cela. Ce ne sont que des escapades. Il revient toujours vers moi, vers sa famille.
— Vous étiez au courant depuis le début ?
— Qu’il avait des maîtresses ? Oui, bien sûr !
L’emploi du pluriel porta un nouveau coup à Eva qui parvint toutefois à se maîtriser.
— Cela vous choque, n’est-ce pas ? Que j’accepte de le partager avec d’autres ? C’est pourtant ce que vous faisiez, jusqu’à ce que vous en ayez marre.
— Ce n’est pas du tout ce qui s’est passé, Priscilia...
La jeune femme lui coupa la parole d’un geste de la main alors qu’une nouvelle grimace de douleur venait déformer son visage. Priscilia haletait bruyamment sous le regard inquiet d’Eva qui s’était redressée.
— C’est bon, ne bougez pas, lui ordonna-t-elle sur un ton qui ne laissait aucune place à une quelconque négociation.
Eva se rassit et attendit que la jeune femme se calme. Ses traits finirent par se détendre et ce fut plein de morgue que Priscilia se redressa et darda ses yeux sur Eva.
— Si vous le voyez, dites-lui que je ne lui en veux pas, qu’il peut continuer à s’amuser avec vous et les autres, je n’en ai rien à faire. Mais je ne le laisserai pas nous abandonner, vous entendez ?
Ces derniers mots sonnèrent comme une menace aux oreilles d’Eva qui choisit de ne pas répondre. Priscilia sembla hésiter un instant avant d’attraper son sac et de prendre la direction de la porte qu’elle ouvrit à la volée. Elle se retrouva nez à nez avec Peter qui lui adressa un sourire avenant auquel elle ne répondit pas. Elle jeta un dernier regard à Eva, puis tourna les talons et disparut dans le couloir.
— C’était quoi, ça ? demanda Peter en pénétrant dans le bureau.
Eva soupira bruyamment avant d’éclater de rire, sous le regard amusé de son collègue.
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Grégory Moore se tenait dans l’encadrement de la porte du bureau d’Eva. Noyé dans une parka beaucoup trop grande pour lui, il semblait hésiter à pénétrer dans la pièce.
Peter l’encouragea d’un signe de tête et le suivit à l’intérieur. Eva s’était levée et tendit la main à Grégory. Celui-ci la serra mollement avant de retirer son bonnet de laine qu’il se mit à tripoter nerveusement.
Eva l’invita à s’asseoir et retourna à son fauteuil. Il se tenait au bord de sa chaise, les coudes appuyés sur ses genoux, et faisait virevolter son bonnet entre ses doigts. Peter proposa à Eva et Grégory du café, qu’ils déclinèrent, se servit une grande tasse puis s’installa sur la chaise à côté de l’individu.
— Avant toute chose, je vais devoir vérifier votre identité, commença Eva en saisissant un bloc note et un stylo.
— Oui, bien sûr.
Grégory déboutonna sa parka, faisant apparaître un épais pull en laine, et fourra sa main dans une poche intérieure d’où il sortit un très vieux portefeuille en cuir. Il tendit à Eva sa carte d’identité qu’elle étudia attentivement avant de prendre des notes. Elle s’attarda particulièrement sur la photo de Grégory. L’homme qui se trouvait devant elle semblait mal à l’aise et peu sûr de lui, alors que celui sur la photo, prise il y a plusieurs années, dardait un regard insolent sur le photographe.
— Merci.
Grégory récupéra sa carte qu’il rangea dans son portefeuille. Peter avait remarqué que ses mains tremblaient et d’un discret signe de tête, attira l’attention d’Eva sur ce détail. Tout aussi discrètement, la jeune femme lui fit comprendre qu’elle s’en était aperçue. Peter posa sur la table un petit magnétophone qu’il enclencha donnant ainsi à sa coéquipière le signal de départ.
— Je vous remercie d’être venu si vite, Monsieur Moore, commença Eva. Je présume qu’à ce stade, vous savez pourquoi nous avons besoin de vous parler. Mais avant de poursuivre cet entretien, je vous rappelle que vous avez le droit de garder le silence et que tout ce que vous direz sera utilisé contre vous devant les tribunaux. Vous avez le droit de consulter un avocat et de l’avoir auprès de vous durant l’interrogatoire et, si vous n’en a pas les moyens, un avocat vous sera désigné d’office.
— Je n’ai rien à voir avec la mort de Pope, hein ?! s’exclama Grégory. J’étais à des kilomètres d’ici, mon employeur pourra vous le confirmer. Et en plus, je ne vois pas pourquoi j’aurais voulu du mal à ce vieux bonhomme.
Grégory dévisagea tour à tour Eva et Peter en quête d’un signe des policiers lui indiquant qu’ils le croyaient sur parole. Son front s’était couvert de sueur et son regard effaré trahissait une grande inquiétude.
— Je n’ai rien à me reprocher et n’ai pas besoin d’un avocat, conclut-il.
— Très bien Monsieur Moore, je prends note de votre refus de faire appel à un avocat, l’informa Eva en glissant devant le suspect un document qu’il s’empressa de lire avant d’y apposer sa signature.
— Nous avons eu l’occasion de nous entretenir avec votre soi-disant employeur, intervint Peter. Malheureusement, il nous a dit n’avoir jamais entendu parler de vous.
Grégory pâlit soudainement.
— Il a quoi ?!
— Il m’a dit n’avoir jamais entendu parler d’un certain Grégory Moore. Personne de ce nom n’a jamais travaillé pour lui.
— C’est une plaisanterie n’est-ce pas ? Vous me faites marcher ?
Grégory fixait Peter, un sourire crispé aux lèvres. L’expression du policier lui signifiait qu’il ne s’agissait aucunement d’une plaisanterie et que, sans alibi, il se retrouvait dans de sales draps.
— Quelle enflure ! lâcha Grégory entre ses dents serrées.
— Alors Grégory, où étiez-vous en réalité le jour de la mort de Pope Mayer ? intervint Eva.
— J’étais au Canada, je vous le jure !
— Malheureusement, vous comprendrez que nous ne pouvons pas vous croire sur parole, il faudra être plus précis.
— Écoutez, ce type m’a embauché pour un mois, nous étions cinq au total. Il nous avait promis de nous payer toutes les semaines. À la fin de la première semaine, rien. Nous sommes allés le voir, il nous a raconté un truc comme quoi son patron n’avait pas viré les fonds à temps, mais qu’il nous paierait à la fin de la quinzaine. Au bout de trois semaines, nous n’avions toujours pas vu la couleur de l’argent, alors je me suis cassé avec deux autres types.
— Vous avez dû signer quelque chose, un contrat ? demanda Peter.
— Oui, il nous a fait signer un tas de trucs.
— En avez-vous une copie ?
— Non, il nous a dit que la paperasse devait être contresignée par son patron, qu’il nous remettrait nos exemplaires dès que ce serait fait.
— Avez-vous gardé contact avec les autres ouvriers ?
— Non. À vrai dire, je ne me suis pas trop lié d’amitié avec les autres. C’étaient tous des étrangers, des Mexicains pour la plupart, qui ne parlaient pas un mot d’anglais.
— Vous n’avez donc aucun document pour étayer vos dires, ni de témoins, conclut Eva d’un ton cassant.
Grégory était agité de tics et tripotait de plus belle son bonnet.
— Quel genre de relation entreteniez-vous avec Monsieur Mayer ? reprit Eva
Grégory se redressa, l’air surpris.
— Relation ? Je n’entretenais pas de relation avec le vieux ! Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Qu’est-ce qu’on vous a raconté ?
Les doigts de Grégory étaient si crispés sur son bonnet que ses jointures avaient blanchi. Des gouttes de sueur s’étaient formées sur ses tempes qu’il essuya du revers de sa manche.
— Il me semble difficile que Monsieur Mayer ait pu vous léguer sa maison si vous n’entreteniez aucune relation avec lui.
Grégory dévisageait Eva, l’air ébahi, alors que les dernières paroles de la jeune femme faisaient leur chemin dans son esprit.
— Vous n’étiez pas au courant de ce détail, à ce que je vois, ajouta Eva, un petit sourire aux coins des lèvres.
— Le vieux m’a laissé sa baraque ?!
— Oui, c’est cela. Vous comprendrez que nous ayons du mal à croire qu’il ait laissé sa maison à un parfait inconnu. Car selon vous, c’est ce que vous étiez, de parfaits inconnus.
— Pas complètement inconnus, non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire...
— Alors, quel genre de relation aviez-vous ? insista Eva qui s’était avancée et, les coudes sur son bureau, ne lâchait pas Grégory des yeux.
— Je... je ne sais pas ce que le vieux me voulait... Il s’est mis à m’envoyer de l’argent.
— Quand ça ? intervint Peter qui lui aussi s’était penché en avant.
Grégory recula instinctivement sur son siège et dévisageait les deux policiers, l’air de plus en plus inquiet.
— Que ce soit clair, je n’ai jamais demandé du fric au vieux. De l’argent a commencé à apparaître sur mon compte bancaire. Je pensais qu’il s’agissait de ma mère, qu’elle avait découvert l’existence de mon compte. Mais ça me paraissait bizarre, car elle n’avait pas accès au fric à la maison, elle n’avait pas de chéquier ni de carte bancaire, c’est mon père qui s’occupait de tout. Alors j’ai interrogé ma banque et ils m’ont fourni le nom de l’expéditeur. Je ne savais même pas de qui il s’agissait, je ne me souvenais pas du vieux à ce moment-là. J’étais dans la panade et ce fric tombait à point.
— Avez-vous parlé avec Pope Mayer ? Vous a-t-il contacté ?
— Oui, j’ai reçu un coup de fil de lui plusieurs mois plus tard. J’étais hospitalisé et il voulait savoir comment j’allais.
— Vous a-t-il donné une explication quant à son geste ? Pourquoi il vous aidait ?
— Je ne lui en ai pas vraiment laissé l’occasion.
Grégory avait baissé le regard et, les yeux fixés sur son bonnet, semblait aux prises avec le remords.
— J’étais au plus mal, j’avais l’impression de devenir dingue. Et voilà que ce type sorti de nulle part m’appelle pour prendre de mes nouvelles. Je l’ai tout simplement envoyé sur les roses.
— Les virements ont cessé alors, j’imagine ?
— Pas du tout. Une fois sorti de clinique, j’ai vu que d’autres virements avaient été faits.
— Et vous n’avez pas reparlé à Monsieur Mayer après coup ? insista Eva.
— Non, plus jamais après l’épisode de la clinique.
Eva notait les propos de Grégory sur son carnet tout en le surveillant du coin de l’œil. Son visage était couvert de sueur désormais et ses genoux étaient secoués de tremblements qu’il tentait tant bien que mal de dissimuler aux deux policiers.
— Voulez-vous quelque chose à boire ? lui proposa Peter.
— Euh... oui, merci. Un verre d’eau, s’il vous plaît.
Peter interrogea Eva du regard, qui déclina son offre avant de se caler bien confortablement dans son fauteuil, les yeux étrécis.
— C’est tout de même bizarre comme histoire, tu ne trouves pas, Peter ? commença-t-elle alors que Grégory vidait le contenu de son verre d’un trait. Le vieux Pope qui avait pourtant de la famille et qui cède son seul bien à un parfait inconnu.
Grégory déglutit bruyamment, l’air terrorisé, conscient que, bien que l’idée d’être propriétaire d’une maison était fort séduisante et réglait ses problèmes financiers, la raison pour laquelle un parfait inconnu la lui avait léguée ne pouvait qu’éveiller des soupçons difficiles à faire disparaître.
— Écoutez, je sais que mon passé ne plaide pas en ma faveur, mais j’ai changé, commença Grégory sur un ton hésitant.
Eva échangea un regard avec Peter avant de noter quelque chose sur son carnet. Grégory tendit le cou pour tenter de déchiffrer ce qu’elle avait écrit sous l’œil amusé de Peter qui se racla la gorge, ce qui eut pour effet de faire sursauter Grégory.
— Je vais avoir un gosse, poursuivit-il. J’ai rencontré une fille en clinique de désintoxication. Nous avons l’intention de nous marier dès que le petit sera né. J’ai arrêté les drogues, je vous jure.
Grégory attrapa son portefeuille et en sortit la photo d’une jeune femme qu’il tendit à Eva.
— Voici Amy, c’est grâce à elle que je m’en suis sorti, expliqua Grégory les yeux brillants. Elle est enceinte de sept mois. À l’heure actuelle, elle loge avec deux autres filles dans un petit appartement en centre-ville, alors que j’occupais un petit appartement avec quatre types avant d’être embauché et d’emménager dans le baraquement sur le chantier.
Eva examina le portrait de la jeune femme dont le teint cireux et les yeux cernés trahissaient une très grande fatigue. Elle souhaita intérieurement que la future mère soit en meilleure forme depuis que cette photo avait été prise et rendit le cliché à Grégory.
— Je ne vais pas vous cacher que cet héritage tombe à pic, hein ? Je vais pouvoir rentrer aux États-Unis et installer ma famille à Blossom Creek. Je n’aurais plus à me préoccuper si mon gosse a un toit sur la tête.
Grégory scruta tour à tour Eva et Peter en quête d’un signe d’approbation. Les deux policiers l’examinaient à la recherche de signes qui auraient pu le trahir, mais son inquiétude semblait sincère et tout à fait légitime.
Eva posa finalement son stylo et referma son carnet avant de croiser les bras sur son bureau.
— Malheureusement, vous comprendrez que nous ne pouvons pas vous croire sur parole, commença-t-elle sur un ton péremptoire. Nous allons donc vous placer en garde à vue et j’espère que vous saurez vous montrer collaboratif, Monsieur Moore, poursuivit Eva en attrapant le magnétophone pour l’éteindre.
— Je ne comprends pas, s’affola Grégory Moore. Vous m’arrêtez, c’est ça ?
— Non, Monsieur Moore, il ne s’agit pas d’une arrestation mais d’une simple garde à vue, intervint Peter en se levant, signifiant au suspect la fin de l’entretien.
Grégory l’imita et le suivit vers la sortie. Au moment de franchir la porte, il s’immobilisa et fit demi-tour.
— En fait, y’a quelqu’un que je dois contacter pour la maison ? demanda-t-il l’air gêné. Je veux dire, j’imagine qu’il y a des démarches à faire.
— Chaque chose en son temps, Monsieur Moore, lui signifia Eva.
En guise d’acquiescement, il adressa un hochement de tête à l’inspectrice avant d’emboîter le pas à Peter. De retour dans le bureau d’Eva cinq minutes plus tard, le policier reprit place sur sa chaise et l’interrogea du regard.
— Soit ce type est un sacré dissimulateur, soit il n’a réellement rien à se reprocher, dit Eva.
— Tu penches pour quelle version ?
— Honnêtement ? Mon instinct me dit qu’il n’est pour rien dans la mort de Pope. En tout cas, pas directement.
— À cause de son alibi ? Pour l’instant, il ne nous a fourni rien de concret.
— Oui, en effet. S’il était, comme il nous l’a affirmé, à des milliers de kilomètres d’ici au moment de la mort de Pope, c’est physiquement impossible qu’il l’ait assassiné.
— Mais ? Parce que je sens qu’il y a un « mais ».
— Pope a légué sa maison à Grégory, et c’est une raison suffisante pour qu’on le garde à l’œil.
S’ensuivirent quelques échanges d’impressions sur l’affaire, puis Peter prit congé. Eva ouvrit un dossier concernant une plainte de voisinage dont l’issue avait été réglée et apposa sa signature sur une demi-douzaine de formulaires avant de placer le tout dans le casier réservé aux affaires classées. L’heure du déjeuner ayant sonné, elle attrapa son manteau lorsque son téléphone portable sonna. Elle sourit en découvrant le nom de Michael qui s’affichait sur le petit écran.
— Bonjour, Michael.
— Salut, Eva. Dis-moi que tu n’as rien de prévu pour le déjeuner.
— Euh, non. Je comptais m’acheter un sandwich et le manger au bureau.
— Oublie ça. Retrouve-moi dans trente minutes à l’adresse que je vais t’envoyer par messagerie, okay ?
— J’y serai.
Un signal sonore lui indiqua l’arrivée du message. Elle tapa l’adresse sur son téléphone et constata qu’il s’agissait d’un petit lotissement construit récemment à la sortie de la ville et qu’elle n’avait pas encore eu l’occasion de visiter. Elle attrapa une trousse de toilette qu’elle gardait dans un tiroir pour les occasions où le besoin de se rafraîchir se faisait sentir, mais qu’elle n’avait pas le temps de rentrer chez elle.
Avant même d’atteindre les toilettes pour dames, elle tomba nez à nez avec Aengus. Elle n’avait pas eu l’occasion de croiser le médecin depuis l’incident, celui-ci s’étant absenté plusieurs jours pour assister à une série de conférences à Washington.
— Bonjour Eva. Comment allez-vous ? Je venais justement pour vous voir, auriez-vous quelques minutes à m’accorder ?
— Bonjour Aengus. Je vais très bien, merci. Euh... oui, bien sûr, entrez.
Eva rouvrit la porte de son bureau tout en jetant un coup d’œil discret à sa montre. Aengus la suivit à l’intérieur et referma derrière lui.
— Asseyez-vous, je vous en prie.
— Non, ce ne sera pas long.
— En quoi puis-je vous aider ?
Aengus scrutait la pièce, l’air gêné, les mains profondément enfoncées dans les poches de son manteau.
— Je ne voudrais surtout pas que vous pensiez que je m’immisce dans votre vie, Eva, mais je dois vous alerter.
— À quel sujet ?
— John.
— Ah...
Le médecin sortit ses mains de ses poches et les joignit devant son visage.
— Aengus, je...
— Non, attendez, il faut que vous écoutiez ce que j’ai à dire, commença le médecin en levant les yeux sur Eva. John n’est pas celui que vous pensez.
— C’est-à-dire ?
— J’ai eu l’occasion d’échanger avec lui à de nombreuses occasions. Il arrive très souvent que j’aie besoin de dossiers médicaux de victimes, et John exerce depuis longtemps à Blossom Creek, il est tout naturel que nous ayons affaire ensemble.
Aengus marqua une pause qui sembla interminable à Eva qui jeta un nouveau coup d’œil à sa montre.
— Vous êtes peut-être attendue quelque part ? s’inquiéta Aengus.
— Oui, en effet.
— Ah, je vois. Eh bien, je n’irai pas par quatre chemins... Eva, John n’est pas un homme pour vous, il est... malade.
Aengus cherchait ses mots et scrutait le visage d’Eva, l’air inquiet.
— Comment cela, « malade » ? Qu’entendez-vous par là ? demanda posément Eva, n’exprimant aucunement l’émotion à laquelle le médecin s’attendait.
— Disons que John ne tolère pas d’être contrarié. Je pense que vous en avez fait l’expérience, l’autre jour. Son comportement peut s’avérer dangereux et, si j’étais vous, je prendrais mes distances.
— Aengus, je vous remercie de votre mise en garde, mais John et moi, c’est de l’histoire ancienne.
— Ah ! Vraiment ? Très bien. Je pense que vous avez pris la bonne décision, répliqua le médecin, visiblement soulagé par la réponse d’Eva. Je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Bonne journée.
Aengus pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte.
— Aengus, attendez !
Le médecin se figea avant de faire volte-face.
— Que savez-vous sur John ?
La main sur la poignée de la porte, le médecin hésita.
— Je suis navré, Eva, mais je ne peux pas vous en dire davantage sans trahir le secret professionnel. Sachez seulement que je suis soulagé que vous ayez pris vos distances vis-à-vis de cet individu.
Le médecin adressa un petit signe de tête à Eva en guise d’adieu et quitta la pièce avant qu’elle n’ait le temps de lui poser une autre question. Elle consulta sa montre et prit la direction des toilettes afin de s’apprêter pour son rendez-vous avec Michael, décidée toutefois à découvrir pourquoi Aengus avait tenté de la mettre en garde.
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— Alors, que penses-tu de mon palais ?
Eva pivota sur son flanc droit pour faire face à Michael puis, d’un bond, sauta au bas du lit, entraînant avec elle le drap dont elle se couvrit les épaules.
— Eh ! Attends une seconde !
Michael se précipita à ses trousses, complètement nu, alors que la jeune femme passait d’une pièce à l’autre en feignant un intérêt exagéré.
— C’est merveilleux, les murs sont parfaitement droits, le plafond ne présente aucune fissure, le plancher est solide. La décoration par contre...
Michael éclata de rire. Eva écarta le drap et se blottit contre son amant au milieu de la grande pièce vide. Seule la chambre était sommairement meublée d’un immense lit double et d’une commode. Le reste de la maison, composée d’une vaste pièce faisant office de salon et salle à manger, ainsi que de deux chambres, ne comportait encore aucun meuble.
— Je voulais justement te demander de venir avec moi ce weekend pour acheter quelques babioles. Ça te dit ?
— C’est une merveilleuse idée. Que penses-tu de peindre ce grand mur-là en rouge ? demanda Eva en indiquant le mur opposé à celui de l’immense baie vitrée qui donnait sur un petit jardin clôturé à l’arrière de la maison.
— Ouais, ce serait pas mal, en effet.
Eva, ravie que son idée plaise à Michael, imagina la grande pièce une fois meublée et sourit. La perspective de flâner dans les magasins en sa compagnie l’enchantait.
— Merci d’avoir trouvé le temps de venir, susurra Michael à son oreille avant de la mordiller, provoquant un frisson qui lui parcourut l’échine.
— Il va falloir que j’y aille, souffla Eva alors que Michael explorait sa nuque du bout de sa langue.
— Accorde-moi encore dix minutes, veux-tu ?
— Je t’en donne cinq.
— Alors, ne perdons pas de temps...
Sur ces mots, Michael entraîna Eva dans la chambre.
⁂
Un léger petit coup frappé à la porte fit Eva lever la tête du dossier qu’elle parcourait depuis son retour au bureau. Elle tentait tant bien que mal de se concentrer sur sa lecture, son esprit la ramenant sans cesse aux délicieux tourments de Michael. À sa grande surprise, Felicity Moore se tenait dans l’embrasure.
Eva se leva pour accueillir la vieille femme qu’elle invita d’un geste de la main à prendre place sur une chaise avant de refermer la porte de son bureau.
— Bonjour, Madame Moore, que me vaut le plaisir de votre visite ?
Eva avait repris sa place dans son fauteuil et mettait de l’ordre dans les dossiers éparpillés devant elle tout en jetant des œillades en direction de sa visiteuse dont l’air embarrassé ne lui avait pas échappé.
— C’est à propos de mon fils.
D’un sourire avenant, Eva encouragea la vieille femme à poursuivre.
— Il n’a pas tué Pope, Inspecteur, je peux vous l’affirmer.
— Comment pouvez-vous en être si sûre ?
— C’est mon fils, je le connais mieux que quiconque. Ce n’est pas un mauvais bougre, vous savez. Il a fait des bêtises, mais il ne serait pas capable de faire du mal à une mouche.
Eva haussa un sourcil. Les paroles de George Moore lui relatant la dernière visite de son fils à la maison, et la façon dont il s’était pris à sa mère, lui revinrent à l’esprit.
— Oui, je sais ce que vous pensez, continua Felicity face à la moue dubitative d’Eva. La dernière fois que Grégory est venu à la maison, les choses ont mal tourné, mais il ne m’a pas touchée.
— Votre fils a un passé qui ne parle pas en sa faveur, Madame Moore. La drogue a certainement dû le pousser à faire des choses terribles que vous ignorez totalement.
— Mais pas au point de tuer un homme ! s’exclama la vieille femme sur un ton désespéré.
Eva se leva et versa de l’eau dans un verre qu’elle tendit à Felicity. Celle-ci la remercia d’un timide sourire avant de le porter à ses lèvres.
— Madame Moore, je n’ai pas d’enfant, mais j’imagine facilement votre souffrance face aux soupçons qui pourraient peser sur votre fils concernant la mort de Pope Mayer.
Le long de la joue ridée coula une larme que la vieille femme s’empressa de nettoyer à l’aide d’un petit mouchoir brodé de ses initiales.
— Inspecteur, puis-je voir Grégory ? supplia Felicity.
— Je ne vais malheureusement pas pouvoir accéder à votre requête, Madame Moore. Votre fils est en garde à vue.
La vieille femme se raidit sur sa chaise l’air bouleversé, mais reprit aussitôt contenance.
— Il n’est accusé de rien pour le moment. Grégory a répondu à nos questions concernant son emploi du temps au moment de la mort de Pope Mayer, mais nous devons procéder à quelques vérifications.
— A-t-il fait appel à un avocat ?
— Nous lui avons signifié son droit à faire appel à un avocat, en effet. Mais à ce que je sache, il n’a encore contacté personne.
À ces paroles, Felicity se leva comme mu par un ressort.
— Je m’en serais doutée. Je vais contacter notre avocat, Grégory n’en a pas les moyens. Merci, Inspecteur, de m’avoir reçue.
Eva raccompagna la vieille femme jusqu’à la sortie. Felicity jetait des regards curieux de part et d’autre à la recherche d’un indice qui aurait trahi la présence de son fils derrière l’une des portes closes.
— Mon fils sera bien traité n’est-ce pas ?
— Bien sûr, Madame Moore : votre fils n’est accusé de rien, nous suivons la procédure, voilà tout.
— Grégory est innocent, Inspecteur. Mon avocat va vous contacter dans quelques heures, et la situation sera tirée au clair.
La vieille femme prit aussitôt congé d’Eva et s’éloigna au petit trot en direction du parking. Eva soupira. Combien de fois avait-elle eu affaire à des mères pleines d’espoir qui, au final, découvraient horrifiée la culpabilité de leurs enfants ?
À peine Eva réintégra-t-elle son bureau qu’elle aperçut une grande enveloppe en papier kraft en appui sur son ordinateur. Elle n’avait croisé personne en raccompagnant Felicity et la présence de cette enveloppe l’intrigua. Elle prit place dans son fauteuil et saisit l’enveloppe sur laquelle ne figurait aucune inscription.
Eva hésita à en inspecter sur le champ le contenu. Il lui était déjà arrivé de recevoir des lettres anonymes, et son expérience lui dictait de se montrer prudente. Elle ouvrit un tiroir et en sortit une paire de gants qu’elle enfila. L’enveloppe n’étant pas cachetée, elle la tint du bout des doigts et en vida le contenu sur son bureau.
Elle se trouvait maintenant face à une lettre tapée à la machine et des photos, cinq au total. Elle les éparpilla et les détailla. Le même couple figurait sur tous les clichés, visiblement pris à leur insu et de loin, ce qui expliquait pourquoi leurs traits étaient floutés. Sur deux d’entre eux, le couple s’embrassait fougueusement devant un bâtiment décrépit. Sur le troisième, il quittait une chambre de motel. Sur le quatrième, on apercevait les amants à l’arrière d’une voiture, visiblement en plein acte sexuel. Mais ce fut le cliché suivant qui figea Eva. Sur ce dernier, le couple se trouvait dans une salle de classe : l’individu écrivait au tableau tandis qu’au premier rang, une jeune fille dévorait des yeux son professeur.
Eva sentit un frisson de dégoût monter le long de son échine. Alors que sur les photos précédentes, leurs visages étaient dissimulés, sur cette dernière, Michael était tout à fait reconnaissable. Eva déglutit. Un goût amer avait envahi sa gorge. Elle scruta attentivement les traits de l’adolescente dont le très jeune âge, une douzaine d’années, ne laissait aucun doute. Si son visage n’apparaissait pas sur les premiers clichés, sa longue chevelure blonde qui lui descendait jusqu’aux reins était, elle, parfaitement visible.
Elle reposa le cliché et ferma les yeux. Son cœur battait la chamade à présent. Elle se concentra sur sa respiration et ses palpitations finirent par se calmer. Elle rouvrit les yeux et son regard se porta sur la feuille dactylographiée. Elle la saisit non sans appréhension et lut les quelques mots qui y avaient été inscrits.
« Michael Forester est un pédophile »
Eva relut la phrase des dizaines de fois avant de laisser le papier tomber sur son bureau et de se prendre la tête dans les mains. Les mots s’étaient imprimés sur sa rétine de telle sorte que, même les yeux fermés, Eva pouvait encore les voir.
Elle serra les dents, prise de nausée, se leva en titubant et se versa un grand verre d’eau qu’elle but à petites gorgées. Cinq minutes se passèrent, puis dix. Elle portait machinalement le verre à sa bouche, tournant le dos à son bureau et aux clichés étalés sur son bureau.
Prenant son courage à deux mains, elle les remit dans l’enveloppe, y ajouta la feuille dactylographiée et fourra le tout dans un tiroir qu’elle ferma à clef. Calée dans son fauteuil, Eva tâcha de rassembler les pièces du puzzle.
Que savait-elle de Michael, en dehors de ce qu’il lui avait confié sur ses origines et sur son arrivée à Blossom Creek ? Pas grand-chose, à vrai dire. Et pouvait-elle seulement croire que ce qu’il lui avait raconté était la vérité ?
Depuis son plus jeune âge, Eva avait attiré des individus dont le caractère, au final, s’était révélé plus que discutable, John étant le dernier d’une série dont elle avait perdu le compte. Autant la jeune femme faisait preuve d’un flair imparable pour résoudre les affaires qui lui étaient confiées, autant elle faisait montre d’un manque de jugeote effarant lorsqu’il s’agissait de choisir ses petits amis.
Un immense dégoût l’envahit lorsqu’elle pensa aux moments qu’elle avait partagés avec Michael. À aucun moment il n’avait agi d’une quelconque manière susceptible d’éveiller les soupçons d’Eva. Elle se remémora son intervention au lycée et le comportement des adolescentes qui le dévoraient des yeux alors qu’il s’exprimait sur scène. Mais de son côté, Michael n’avait d’yeux que pour elle, Eva s’en était parfaitement rendu compte. Son attitude signifiait-elle pour autant quelque chose ? Eva était bien placée pour savoir que, dans de très nombreux cas, les pédophiles occupaient des postes au contact d’enfants et que rien dans leur apparence ne trahissait leur déviance. Cependant, les photos qu’on avait déposées sur son bureau à son insu étaient on ne peut plus explicites.
Eva attrapa un dossier intitulé « courriers à signer » qu’elle ouvrit et dont elle compulsa machinalement le contenu tout en apposant sa signature d’une main tremblante au bas de chaque document.
La sonnerie du téléphone retentit à son grand soulagement, heureuse de cette distraction.
— Eva McCarthy à l’appareil.
— Bonjour, Inspecteur. Je me présente, Gary Mosley, je suis l’avocat de Monsieur Moore. Je vous appelle pour vous dire que je serais dans vos locaux dans une petite demi-heure.
— Très bien, je vous y attendrai.
Eva raccrocha, un sourire aux lèvres : finalement, les choses commençaient à prendre forme. L’arrivée de l’avocat était une manne. Celui-ci remuerait ciel et terre pour faire valoir l’alibi de Grégory Moore, s’il s’avérait véridique, épargnant ainsi une bonne part du travail à son équipe qui pourrait alors se concentrer sur d’autres aspects de l’enquête.
Elle composa le numéro du Shérif et l’informa de l’arrivée de l’avocat avant de mettre de l’ordre sur son bureau en vue de sa visite. Eva tenait à entretenir une image d’organisation et de contrôle à chaque fois qu’elle avait affaire à un juriste, dont la rouerie allait souvent jusqu’à essayer de déstabiliser les policiers en s’appuyant sur des petits détails, comme un poste de travail en désordre ou une cravate mal nouée !
Il ne s’était pas écoulé plus de vingt minutes quand la réceptionniste l’informa de l’arrivée de Maître Mosley. Moins de trente secondes plus tard, sa silhouette s’encadrait dans l’ouverture de la porte.
— Inspecteur McCarthy ?
Eva se leva sans précipitation et s’avança à la rencontre de l’avocat. Celui-ci mesurait moins d’un mètre soixante malgré les talonnettes à ses chaussures, mais ce qui attira surtout l’attention d’Eva fut la taille de sa tête, qui lui sembla énorme. Pratiquement chauve, seule une petite couronne de cheveux grisonnants sur le pourtour de son immense crâne le faisait ressembler à un moine. Le petit homme s’invita dans le bureau et tendit sa main d’un geste vif.
— Bonjour, Inspecteur, Gary Mosley. Je suis ici pour voir mon client. Pouvez-vous me conduire jusqu’à lui ?
L’avocat portait un lourd porte-document en cuir noir qui semblait sur le point d’exploser. Eva imagina qu’il devait faire partie de ces individus qui avaient du mal à se séparer d’un quelconque papier et ne triait pour ainsi dire jamais le contenu de leurs sacoches.
Sans un mot, puisque d’évidence l’urgence était de mise, elle le précéda dans le couloir et prit la direction d’une petite salle réservée aux entretiens entre les suspects et leurs avocats. Elle l’invita à patienter, lui proposa un café qu’il déclina avant de décrocher le téléphone posé sur la table. Elle informa Peter de l’arrivée de l’avocat et le pria d’amener Grégory.
Entretemps l’avocat, toujours debout, avait ouvert sa sacoche et en sortait un dossier, probablement le contrat qu’il allait faire signer à son futur client. Eva, une fesse nonchalamment posée sur le bord de la table, l’observait. Le visage rubicond et soufflant comme un bœuf, l’homme ôta son manteau et son écharpe et les disposa sur le dossier d’une chaise. Puis il entreprit de déboutonner son gilet, laissant apparaître une chemise tendue sur un ventre rebondi. Eva sourit intérieurement : maître Mosley prenait ses aises, la partie allait commencer. Pour preuve, l’avocat jeta un œil à sa montre en signe d’impatience puis, les mains profondément enfoncées dans les poches de son pantalon, il se mit à arpenter d’un pas mesuré les douze mètres carrés de la petite salle.
Eva avait beau essayer d’accrocher son regard, l’avocat avait les yeux braqués sur ses pieds et semblait en pleine réflexion, ses lèvres remuant sans cesse sans qu’un son s’en échappe.
Un bruit provenant de l’extérieur attira l’attention d’Eva qui tourna la tête en direction de la porte et y découvrit Grégory escorté de Peter.
— Messieurs, nous allons vous laisser vous entretenir en privé, leur annonça Eva en se redressant. Mon collègue restera à l’extérieur.
Grégory se tenait en retrait et semblait hésiter à prendre place sur la chaise que lui indiquait l’avocat. Il était toujours debout au moment où les deux policiers quittaient la pièce.
— Appelle-moi dès qu’ils auront fini, enjoignit Eva à l’intention de Peter alors qu’il s’installait sur une chaise face à la porte en s’emparant d’un vieux National Geographic sur la forêt Amazonienne, probablement oublié là depuis des lustres.
Peter acquiesça avant d’ouvrir le magazine. Eva reprit la direction de son bureau en espérant que l’entretien ne s’éterniserait pas et qu’à son terme, elle et son équipe disposeraient enfin d’une piste à se mettre sous la dent.
Deux heures s’écoulèrent durant lesquelles Eva rongea son frein, son esprit sans cesse tiraillé entre le dossier concernant la mort de Pope Mayer et le contenu de l’enveloppe rangée dans le tiroir du bas de son bureau. Ce fut avec un immense soulagement qu’elle rejoignit Peter devant la salle dans laquelle se trouvaient Grégory Moore et son avocat. Ce dernier avait revêtu son manteau et son écharpe et tendit sa carte de visite à Eva.
— Dorénavant, vous devrez vous adresser à moi si vous avez des questions à poser à mon client. Si vous n’avez rien de concret contre lui, je vous saurais gré de bien vouloir le laisser partir.
Eva échangea un regard avec Peter qui scrutait l’avocat d’un air amusé.
— Nous ne vous retiendrons pas plus longtemps, déclara Eva en faisant face à Grégory Moore.
Ce dernier guetta une réaction de l’avocat qui, d’un sourire satisfait, lui signifia qu’il pouvait y aller. Il ne se fit pas prier une deuxième fois et, d’un signe de tête, prit congé des deux policiers avant de tourner les talons et de s’engager vers la sortie.
— Votre client n’a pas d’alibi, asséna Eva en plantant ses yeux dans ceux de l’avocat, ce qui l’obligea à baisser la tête, l’avocat mesurant une vingtaine de centimètres de moins qu’elle.
— Ne vous inquiétez pas pour ça, je m’en occupe.
Eva réprima un petit sourire entendu. Voilà précisément ce qu’elle attendait de l’individu et, d’après ce qu’elle avait pu cerner du personnage, les choses n’allaient pas traîner.
— Sur ce, je dois vous laisser, j’ai du pain sur la planche, lança l’avocat avant de s’éloigner.
— Toujours persuadée que Grégory Moore est innocent ? s’enquit Peter une fois que l’avocat suffisamment loin.
— J’en suis persuadée, mais il nous faut cet alibi. Cet avocat m’a l’air d’être de ceux qui sont capables de faire parler des cailloux.
— En même temps que j’espère que tu aies raison, j’aurais aimé que ce soit notre homme, l’affaire serait bouclée une fois pour toutes.
— C’est mal me connaître, Peter. Tu sais que je n’aime pas la facilité.
Peter sourit à la jeune femme avant de prendre congé. Eva rejoignit son bureau, rassembla ses affaires et prit la direction du parking. Grégory Moore, la main sur la portière de son véhicule et le cou rentré dans les épaules, écoutait attentivement son avocat dont les gesticulations prêtaient à rire, le faisant rassembler à un chef d’orchestre. Eva observa les deux hommes pendant quelques secondes avant de s’installer dans sa voiture. L’arrivée de Gary Mosley était une excellente surprise et une sensation qu’elle adorait, celle qui accompagnait toute avancée dans une enquête, l’envahit.
Elle fut accueillie par un brouhaha à peine la porte de sa maison franchie. Soudain, elle se rappela : c’était ce soir que Michael était censé venir assister au match de hockey avec Jamie. La main toujours sur la poignée, elle hésita sur la conduite à adopter. Finalement, elle ôta son manteau qu’elle suspendit dans l’entrée et prit la direction de sa chambre.
— Tiens, te voilà enfin ! lui lança Jamie.
— Migraine, répliqua Eva, une main sur ses yeux et sans même un regard pour les deux hommes installés sur le canapé.
Eva referma promptement derrière elle, le cœur battant la chamade. Un petit frottement à la porte de sa chambre attira son attention. Elle l’entrouvrit et Chandler se précipita dans la pièce en jappant. Elle prit l’animal dans ses bras et se blottit sur son lit alors que le rire cristallin de Michael résonnait à ses oreilles.
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Eva enchaînait les foulées depuis plus d’une demi-heure. Elle avait choisi de rejoindre la petite route qui passait derrière le lycée et menait vers la forêt et le lac situé à cinq kilomètres. Sa capuche rabattue sur sa tête, pour la protéger de la bruine qui s’obstinait à tomber depuis le milieu de la nuit, elle se concentrait sur sa respiration, ignorant le paysage qui défilait autour d’elle.
Michael était parti un peu avant minuit la veille au soir. Lui et Jamie avaient visiblement passé un bon moment ensemble, les éclats de rire étouffés des deux hommes lui parvenant malgré sa tête enfouie sous les oreillers. Un petit bip, émis par son portable aux alentours de vingt-deux heures, l’avait obligée à émerger de sa cachette. Un message de Michael lui demandait si elle avait besoin de quelque chose. Elle avait décidé de l’ignorer et était retournée se blottir sous la couette. Pas pour y dormir, hélas.
Maintenant, comme durant toute la nuit, l’image des photos étalées sur son bureau la hantait. Le cœur au bord des lèvres, elle redoubla son allure. À part sa voisine, Madame Costello, qui fumait sur le pas de sa porte au moment où elle quittait son domicile, elle n’avait croisé âme qui vive. En ce samedi matin humide, seuls les plus téméraires se seraient aventurés à l’extérieur avant même le lever du jour, et ils n’étaient apparemment pas légion.
Eva tournait désormais le dos au lycée et entama la montée abrupte de la route qui serpentait la montagne. Hors d’haleine après quelques minutes, elle marqua une halte sur l’accotement qui surplombait le lac. La vue en contrebas était à couper le souffle. Les eaux du lac, d’apparence immobiles à cette distance, reflétaient le ciel couleur de plomb, le faisant ressembler à un immense miroir. Eva eut un pincement au cœur. Ses pieds foulaient peut-être le lieu même où, une quarantaine d’années plus tôt, le véhicule dans lequel se trouvait Maureen Rivers, la fiancée de son grand-père, avait quitté la route pour s’abîmer dans les eaux glaciales.
Eva fit quelques étirements, le regard perdu sur l’étendu ardoise, avant de reprendre sa course, bien décidée à rejoindre le bord de l’eau, quand le bruit d’un moteur attira son attention. Elle ne tourna pas la tête pour autant, se contentant de se rabattre sur le bord de la chaussée afin de ne pas gêner le véhicule. Celui-ci ralentit, mais ne la dépassa pas. Sa capuche toujours rabattue sur la tête, la vision périphérique de la policière était compromise, et à moins de pivoter complètement, elle aurait été bien incapable de voir qui la suivait.
Le bruit du moteur décrut jusqu’à disparaître. Le conducteur s’était arrêté et avait coupé le moteur. Peut-être s’agissait-il d’un touriste venu admirer le paysage, se dit Eva qui entamait maintenant la descente menant vers le lac. Au bout de trois cents mètres, un petit sentier bifurquait de la route en direction d’une aire de repos et d’un parking. À cette heure matinale, aucune voiture n’y était stationnée et le bâtiment qui abritait la cafeteria et les toilettes publiques était encore fermé.
Eva avait ralenti son allure et effectuait de grands moulinets des bras en respirant à pleins poumons lorsqu’un puissant bruit de moteur retentit, suivi de crissements de pneus mordant le gravier. La voiture surgit à sa hauteur en une fraction de seconde et elle reconnut John. Il stoppa net le véhicule et abaissa la vitre.
— Que fais-tu ici ? lança Eva sur un ton où la colère était parfaitement perceptible.
— Eva, il faut qu’on parle...
— Nous n’avons rien à nous dire, John, mets-toi ça dans la tête. C’est fini entre nous. Retourne auprès de ta famille, Priscilia a besoin de toi.
— Mais c’est toi que je veux, Eva ! hurla John en assénant des coups sur le volant.
Eva s’était reculée, soudain consciente qu’ils étaient seuls dans un lieu isolé et que personne ne risquait d’y venir avant plusieurs heures.
— John, calme-toi...
Le médecin ouvrit sa portière à la volée, manquant de heurter Eva au passage, et bondit du véhicule.
— Arrête de me dire de me calmer ! vociféra-t-il en l’agrippant par le bras.
Elle tenta de se dégager. Sa réaction ne fit qu’exaspérer davantage John qui lui saisit l’autre bras et les plaqua le long de son corps. Puis sans mesurer sa force, il l’attira Eva à lui et tenta de l’embrasser. Eva détourna la tête, incapable de se dégager de la poigne du médecin dont l’étreinte s’était par trop resserrée.
— John, s’il te plaît...
— J’adore quand tu m’implores, susurra-t-il à son oreille avant de poser ses lèvres sur la nuque de la jeune femme.
Son haleine était chargée d’alcool et sa barbe naissante la blessait alors qu’il frottait son visage contre le sien en tentant désespérément d’atteindre ses lèvres.
— Vas-tu rester tranquille à la fin !
John s’écarta une fraction de seconde et, d’un tour de bras, fit pivoter Eva, emprisonnant fermement ses bras dans son dos pour la plaquer contre le capot avant de la voiture. Le contact de la surface mouillée et encore tiède du métal fit tressaillir Eva. John se colla à son dos, appuyant de tout son poids, et enfouit son visage dans les cheveux de la jeune femme. Sa respiration se fit haletante. Eva sentait contre ses fesses le renflement dans son pantalon et contracta les muscles de ses cuisses.
John maintenait désormais les deux avant-bras d’Eva d’une seule main et de l’autre entreprit de descendre la fermeture éclair de son pantalon. Eva se figea, consciente qu’il lui faudrait ruser pour venir à bout de son agresseur dont la force était bien supérieure à la sienne. Elle se força à se détendre et, alors que John, pris de confiance, abaissait son pantalon en lycra et glissait sa main sous son string, elle écarta légèrement les cuisses.
— Voilà, c’est ça, détends-toi, je sais que tu aimes ça...
La respiration du médecin se fit plus haletante. Encouragé par l’attitude d’Eva, il lâcha ses bras pour d’une main, tenir son sexe en érection et de l’autre, caresser nerveusement les seins de la jeune femme.
Eva n’attendit pas qu’il poursuive, plaqua ses paumes sur le capot, inspira profondément et poussa de toutes ses forces. Dans le mouvement, l’arrière de sa tête heurta le visage de John qui poussa un hurlement. Eva fit volte-face et, d’un bond, sauta par dessus le capot pour atterrir de l’autre côté de la voiture. John, les mains plaquées sur son visage en sang et les yeux exorbités, la dévisageait.
— Tu m’as pété le nez, salope ! vociféra le médecin en remontant la fermeture éclair de son pantalon, maculant ses vêtements de sang au passage.
Eva détala en direction de la route, son agresseur hystérique à ses trousses. La bruine s’était transformée en pluie drue. Affublé d’une volumineuse parka et en mauvaise forme physique, John ne tiendrait pas le rythme très longtemps, pensa Eva. Il dut arriver à la même conclusion et fit demi-tour au pas de course pour rejoindre sa voiture. Eva avait déjà atteint la route quand elle entendit rugir le moteur de la voiture et crisser les pneus alors que le véhicule amorçait un demi-tour.
Elle sprinta de plus belle, traversa la route et s’enfonça entre les arbres, bien décidée à poursuivre sa cavalcade dissimulée aux regards. Mais le terrain en pente l’obligeait à chercher appuie des mains, ses pieds glissaient sur la terre gorgée d’eau. Elle pouvait distinctement voir la voiture de John qui patientait à l’entrée du sentier. Le médecin appuyait régulièrement sur la pédale de l’accélérateur, emballant le moteur comme une sorte d’avertissement. Consciente qu’elle ne pourrait pas faire tout le chemin du retour dans ces conditions, Eva pesta intérieurement. Soudain, le bruit d’un deuxième moteur se fit entendre. La voiture descendait justement vers la ville, une aubaine. Risquant le tout pour le tout, Eva sortit de sa cachette et se planta au beau milieu de la route, les bras en l’air.
Malgré la place disponible, le véhicule n’essaya pas de la contourner et stoppa. Qu’elle ne fut pas sa surprise en reconnaissant Aengus qui déjà déverrouillait la portière côté passager. Eva se précipita, se cala sur le siège en cuir et fut aussitôt assaillie par une douce chaleur.
— Que faisiez vous au milieu de la route sous cette pluie ? s’étonna le médecin en redémarrant.
— J’ai été surprise alors que je faisais mon jogging.
Eva grelottait malgré la chaleur qui régnait dans l’habitacle.
Aengus se gara sur le bas-côté et sortit du véhicule sous une pluie battante. Il fut bien vite de retour avec un plaid sorti de son coffre dont il enveloppa les épaules d’Eva qu’il entreprit de frictionner.
— Ça va aller ? demanda-t-il au bout d’une minute. Attendez, j’ai du café.
Aengus pivota en direction des places arrière, récupéra un sac duquel il sortit un thermos, versa le liquide chaud dans la petite tasse qui faisait office de capuchon et la tendit à Eva. Anxieuse, elle porta la boisson à ses lèvres, les yeux rivés sur le rétroviseur extérieur. John abandonnait la partie et s’engageait sur la route en prenant le sens inverse. Aengus avait suivi le regard d’Eva et scrutant le rétroviseur interne, il vit une voiture disparaître.
— Il s’est passé quelque chose ?
— Je n’aurais pas dû m’aventurer si loin de la maison par un temps pareil, le rassura Eva en le gratifiant d’un sourire reconnaissant.
— Très bien. Je vous ramène chez vous.
Chemin faisant, Aengus posa quelques questions à Eva concernant l’avancement de l’enquête sur la mort de Pope Mayer, mais il s’aperçut rapidement que la jeune femme avait la tête ailleurs, et il se tût.
Ce fut dans un silence complet qu’ils parcoururent les quelques kilomètres qui les séparaient du quartier où résidait Eva.
Aengus déposa devant chez elle la jeune femme encore frissonnante malgré la chaleur prodiguée par le café. Elle remercia le médecin, descendit du véhicule emmitouflée dans le plaid, parcourut au pas de course la petite allée qui menait au perron et, d’une main tremblante, sortit la clef de sa poche. À peine la porte fermée à double tour, elle se précipita dans sa salle de bain.
Ses vêtements volèrent dans un coin et elle se glissa sous la douche. Le jet brûlant lui cinglait la peau, mais peu lui importait. Le dos appuyé contre le mur, elle se laissa glisser jusqu’au sol, le corps secoué de tremblements. Des larmes se mêlaient à l’eau qui ruisselait sur son visage. Elle n’éprouvait plus que honte, rage et impuissance mêlées. Comment la situation avait-elle pu en arriver là ? Il s’en était fallu de peu qu’elle se fasse violer par son ex-amant dont le comportement était devenu totalement imprévisible. Jamais elle n‘aurait imaginé John capable d’un tel agissement, et l’idée qu’il puisse s’en prendre à Priscilia lui traversa l’esprit, provoquant une montée de bile dans sa gorge.
Si elle le dénonçait, il est vraisemblable qu’il hésiterait avant de s’en reprendre à elle. Mais il faudrait par la même occasion qu’elle admette qu’elle avait entretenu une liaison avec un homme marié, et elle avait bien trop honte de cela. Elle resta prostrée sous le jet d’eau brûlant un temps qui lui parut une éternité, avant trouver la force de se relever et passa le reste de la journée affalée sur son lit, Chandler roulé en boule à ses pieds, à ruminer ses ennuis. Malgré les injonctions de Jamie qui tenta de la sortir de sa torpeur en lui proposant de cuisiner avec lui, elle s’obstina à ruminer ses ennuis.
La faim eut finalement raison de sa résistance et elle s’extirpa de son lit sous le regard ravi de Chandler qui accueillit sa décision par des pirouettes.
— Tu es toujours de bonne humeur, hein, bonhomme ? conclut Eva en gratouillant le ventre de Chandler, couché sur le dos avant de se redresser d’un bond et de filer en direction de la cuisine.
Eva découvrit Jamie en pleins préparatifs du dîner. Une odeur de poulet rôti embaumait l’air et deux casseroles mijotaient sur le feu.
— Ah, te voilà enfin ! lança Jamie en brandissant une cuillère en bois dégoulinante de sauce.
Eva s’attabla et observa son frère. Celui-ci se déplaçait tel un danseur, enchaînant des mouvements précis et gracieux, jonglant avec aisance du four à la gazinière en passant par le réfrigérateur. Ces gestes dénotaient un grand savoir-faire et une belle maîtrise. Jamie était dans son élément dans une cuisine et le plaisir qu’il tirait de cette activité était évident.
— Encore quelques minutes et ce sera prêt.
Il plaça au centre de la table un saladier en bois contenant un mélange de crudités ainsi que deux petits bols de sauces différentes.
— Celle-ci est au miel et celle-ci à la menthe, précisa-t-il en pointant tour à tour les deux assaisonnements.
L’estomac d’Eva gargouilla, arrachant un sourire à son frère qui l’embrassa sur le haut du crâne avant de se diriger vers le four. Il en sortit un poulet doré à point, entouré de pommes de terre en chemise et de petits cubes de potiron.
Il posa le plat sur le plan de travail, abandonna le poulet sur une planche à découper, puis s’attabla.
— Je le découperai dans cinq minutes, le temps que nous mangions l’entrée, sinon il va perdre tout son jus, se justifia Jamie alors qu’Eva lorgnait le volatile, l’eau à la bouche.
Jamie servit Eva, ménageant un espace dans son assiette afin d’y verser les deux sauces. Il observait sa sœur qui trempait tour à tour des morceaux de carottes et de concombre dans l’un et l’autre des mélanges, les yeux illuminés de plaisir en découvrant leurs saveurs si particulières.
— Alors ? Qu’en penses-tu ?
Eva sourit la bouche pleine, imaginant les sauces élaborées par Jamie dans de jolies petites bouteilles alignées sur des étagères en bois dans son futur restaurant.
— Elles sont délicieuses, Jamie, vraiment, répondit-elle en se resservant de sauce à la menthe. As-tu envisagé de les vendre ? Tu sais, dans les épiceries de la région ?
— Non, je pensais les servir dans mon restaurant. Tu crois que ça pourrait intéresser des clients ?
— Sans l’ombre d’un doute. J’imagine les petits pots avec ton visage dessus, ce serait ravissant.
— Mon visage, carrément ! s’esclaffa Jamie dont l’idée de voir sa tête sur des bouteilles de sauces amusait beaucoup.
— Oui, tu sais ? Comme Paul Newman.
— Ah d’accord. Sauf que je ne suis pas Paul Newman.
— C’est sûr, mais avec ta gueule de beau gosse, je suis sûre que tu feras un malheur.
— Je préférerais faire un tabac parce que mes sauces sont bonnes, pas à cause de mon regard de braise.
— Tiens, bonne idée, il faut que tu mettes au point une sauce barbecue.
— Oh là ! Mais dis-moi, tu ne te serais pas trompée de carrière par hasard ? Je crois que je vais devoir te confier le marketing du restaurant, tu sembles avoir plein d’idées brillantes.
Jamie entreprit de découper le poulet. Il disposa les différents morceaux dans le plat contenant les légumes avant de le placer au centre de la table.
Eva se servit une cuisse et deux grosses cuillerées de légumes et arrosa le tout d’une sauce épaisse merveilleusement parfumée au miel et au jus d’orange que Jamie, comme il l’expliqua, avait fait réduire à feu doux. Tout en se servant à son tour, le jeune homme observait sa sœur à la dérobée. Il n’avait pu s’empêcher de remarquer les cernes autour des ses yeux ainsi que la pâleur de son visage lorsqu’elle avait surgi dans la cuisine.
Petit à petit, elle reprit des couleurs. C’est avec un plaisir non dissimulé qu’elle dévorait le contenu de son assiette sous le regard attendri de Jamie, touché de l’effet que pouvaient produire ses plats sur l’humeur des individus. Il resservit Eva deux belles tranches de blanc de poulet qu’elle noya de sauce en se pourléchant les lèvres d’un air gourmand.
— Eh bien, je vois que tu vas beaucoup mieux.
— Hein ?
— Hier soir, ta migraine. Visiblement, c’est de l’histoire ancienne.
— Ah, ça ! Oui, je me sens en pleine forme.
Eva gratifia son frère d’un immense sourire pour appuyer ses paroles, Jamie n’étant visiblement pas convaincu.
— Tu veux m’en parler ? se risqua-t-il alors qu’Eva fuyait son regard.
— De ma migraine ?
— Non, de la raison pour laquelle tu as fui Michael hier soir.
Eva lâcha ses couverts et déglutit sa dernière bouchée qu’elle avait à peine mastiquée.
— Michael m’a l’air d’un type bien, et je pense avoir le flair pour ce genre de chose. Et puis vous formez un couple vraiment sympa. Mais quelque chose me dit que tu as des doutes, non ?
— C’est plus compliqué que ça, finit par avouer Eva.
— Tu ne veux pas en discuter avec moi ? Je peux peut-être t’aider. En fait, j’aimerais beaucoup t’aider.
Jamie avait posé sa main sur celle d’Eva. Ce contact provoqua un électrochoc et eut l’effet d’une vanne que l’on ouvre. Les mots commencèrent à couler des lèvres de la jeune femme, lentement au début, puis de plus en plus vite.
Elle raconta par le menu détail la façon dont elle avait fait la connaissance de Michael, le fait qu’elle était tombée immédiatement sous son charme et que les moments partagés ensemble depuis avaient été merveilleux. Elle évoqua également sa rupture avec John, omettant toutefois ses agressions, se contentant de dire à son frère que le médecin acceptait mal sa décision de mettre fin à leur liaison. Et puis, elle lui parla de l’enveloppe et de son contenu, du dégoût qu’elle avait éprouvé en reconnaissant Michael sur les clichés et des mots sur la lettre dactylographiée.
Jamie écoutait sa sœur attentivement sans l’interrompre, conscient de la fragilité du moment. Bien que proches depuis leur enfance, un peu moins depuis son départ en Australie, c’était la première fois qu’Eva s’ouvrait à lui de cette façon, et cela prouvait sans conteste le désarroi dans lequel elle se trouvait.
Eva sentait l’étau qui depuis plusieurs jours enserrait son cœur lâcher prise. À quand remontait la dernière fois où elle s’était ouverte à quelqu’un comme elle venait de le faire avec Jamie ? Bien trop longtemps, et l’isolement sentimental dans lequel elle vivait depuis des années lui sauta aux yeux. À part ses collègues de travail, qu’elle ne pouvait véritablement pas considérer comme des amis à part entière, sur qui pouvait-elle compter ? Il y avait bien Tracy, son amie d’enfance, la plus belle fille de Blossom Creek, avec qui elle avait franchement fait les quatre cents coups tels deux garçons manqués, jusqu’au départ de la jeune fille poursuivre la carrière de mannequin à New York. Leur dernière conversation, si l’on pouvait qualifier de conversation un échange de quelques phrases, entrecoupées de rires gênés, remontait à plus de trois mois. Tracy l’avait appelée pour lui souhaiter un joyeux anniversaire depuis la chambre de son hôtel de luxe à Paris où elle participait à la Fashion Week. Elle se rendait compte à présent qu’il ne lui serait pas passer pas par la tête d’attraper le téléphone et d’appeler son amie d’enfance pour se confier sur ses déboires amoureux, et cette constatation l’attrista.
Eva chipotait à présent le contenu de son assiette sous le regard attendri de Jamie.
— Écoute, je ne suis pas psychologue, mais j’aimerais te dire quelque chose, commença Jamie en rapprochant sa chaise de celle d’Eva. Cette enveloppe t’a été envoyée par quelqu’un qui visiblement veut rester anonyme, et quelque part, c’est louche, non ?
— Ça peut l’être, en effet, acquiesça Eva.
— Et tu es bien placée pour savoir que les apparences sont souvent trompeuses, non ?
— On ne peut plus vrai.
— Alors, je pense sincèrement que tu dois laisser une chance à Michael de s’expliquer.
— Je ne vois vraiment pas ce qui pourrait le disculper ! s’indigna Eva.
— Oui, je sais, c’est difficile à imaginer. Mais encore une fois, ce type, je l’ai tout de suite trouvé sympathique. J’ai du mal, vraiment beaucoup de mal, à croire qu’il puisse s’en prendre à des gamines.
— Tu ne peux pas t’imaginer ce dont certaines personnes, à l’apparence tout à fait respectable, sont capables.
— Là, tu marques un point. Mais vois-tu, tu as un avantage sur lui : tu es au courant. À toi, maintenant, de mener la danse.
— Oui, tu as probablement raison.
— Bien sûr que j’ai raison !
Jamie se leva et embrassa sa sœur sur le haut du crâne avant de se diriger vers le réfrigérateur d’où il extirpa un saladier de mousse au chocolat.
— Oh mon Dieu ! s’exclama Eva, tu sais vraiment comment me remonter le moral.
Jamie lui adressa un clin d’œil et lui tendit une cuillère. Eva entama le fabuleux dessert, bien décidée à reprendre le contrôle de la situation, et tout particulièrement de sa vie sentimentale.
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— Eh bien, notre bonhomme n’a pas traîné !
Eva sursauta et déplaça promptement le curseur sur son écran d’ordinateur afin de diminuer la fenêtre du site sur lequel elle naviguait depuis environ une heure.
Peter lui tendit un fax avant de s’affaler sur une chaise. Eva parcourut le document, ses lèvres remuant imperceptiblement, un léger sourire se dessinant sur son visage.
— Grégory Moore se trouvait donc bien au Canada au moment de la mort de Pope.
— Oui, le gars qui l’a employé est un beau parleur qui se charge d’embaucher des pauvres types pour les chantiers de son patron, mais ne leur verse pas un rond. C’est un récidiviste, il a plusieurs procès sur le dos. C’est un avocat canadien qui a transmis à Mosley les contrats qu’il aurait fait signer à Grégory Moore et d’autres ouvriers embauchés en même temps que lui. Mosley a contacté plusieurs d’entre eux : ils ont bien confirmé la présence de Grégory sur le chantier. Et comme cela ne suffisait pas, il s’est également chargé de recueillir le témoignage du patron d’un restaurant dans lequel Grégory et ses camarades mangeaient matin, midi et soir.
— Il n’a donc pas pu faire l’aller-retour sans attirer l’attention.
— Visiblement, non. Mais qui nous dit qu’il n’a pas fait appel à quelqu’un pour faire le sale boulot ?
— C’est une hypothèse, en effet.
— Mais tu n’y crois pas une seconde, n’est-ce pas ?
Eva attrapa le dossier de Pope Mayer et y glissa le document.
— En effet, mon instinct me dit qu’il y a autre chose.
— Et ton instinct ne te trompe jamais, oui, je sais, rétorqua Peter avant de prendre congé.
« Mon instinct, tiens, parlons-en » marmonna la jeune femme pour elle-même. Elle se saisit de la souris de son ordinateur et cliqua sur la petite icône afin d’agrandir la fenêtre du navigateur. Une photo montrant un groupe d’individus apparut à l’écran. La légende indiquait qu’il s’agissait des professeurs ayant intégré l’équipe de la New Providence High School dans le New Jersey en 2004. Eva ne se souvenait pas que Michael ait évoqué son passage dans cette région et cette constatation la renforça dans l’idée qu’il avait un secret à cacher.
Elle fit défiler la page. Divers clichés mettaient en scène un Michael visiblement plus jeune et plein d’enthousiasme, faisant la classe à des adolescents prépubères. La prochaine étape consistait à rechercher le nom de Michael sur la base de données des délinquants sexuels du New Jersey et du Michigan. Il ne manquerait pas de figurer s’il avait fait l’objet d’une condamnation quelconque en la matière.
Eva commença par interroger le fichier du Michigan sachant que, dès lors qu’un délinquant sexuel déménageait, les données étaient mises à jour de façon à pouvoir le suivre à la trace, dans la mesure où les individus concernés communiquaient leur changement de domicile. Eva inscrivit le nom de son amant et retint sa respiration au moment de valider la recherche. Le serveur mit plusieurs secondes à répondre. Un message l’invitant à resoumettre sa requête ultérieurement s’afficha à l’écran. Rien d’étonnant à cette saturation du site, étant donné le nombre de petits curieux qui passaient leur journée à monopoliser le système, le plus souvent pour des raisons pernicieuses.
Eva pesta intérieurement avant de recliquer sur la petite icône afin de relancer la recherche. À nouveau, le sempiternel sablier apparut à l’écran et pivota quelques interminables secondes sur lui-même, les petits pixels symbolisant des grains de sable s’écoulant d’un côté à l’autre dans un ballet hypnotique.
Cette fois-ci cependant, un message bien plus constructif s’afficha à l’écran. Celui-ci indiquait qu’aucune entrée contenant le nom saisi ne figurait sur les fichiers du Michigan Sex Offender Registry. Eva relut le message plusieurs fois avant de resoumettre la requête. Elle obtint la même réponse, mais n’en fut pas pour autant tout à fait soulagée. Elle devait encore compulser le fichier de l’État du New Jersey.
Eva se connecta au New Jersey Sex Offender Internet Registry et tapa le nom de Michael. En moins d’une seconde, elle obtint comme réponse une page blanche. Elle appuya une bonne demi-douzaine de fois sur la petite icône de son navigateur afin de rafraîchir la page et obtint toujours le même résultat.
De rage, Eva frappa le bureau du plat de la main avant de se lever et de se servir un grand verre d’eau qu’elle vida d’un trait avant de se rasseoir. Elle se saisit d’un crayon et le fit tournoyer autour de ses doigts, tentant ainsi de dompter le sentiment d’impuissance qui n’avait pas manqué de l’envahir. Puis lassée de son crayon, elle ressaisit la souris, positionna le curseur sur l’icône de rafraîchissement de la page et cliqua brutalement dessus.
Un message s’afficha, lui redonnant espoir. Elle se pencha pour lire les quelques mots qui clignotaient à l’écran. Encore une fois, on lui indiquait qu’aucune donnée concernant le nom de Michael ne figurait sur le fichier en question. Loin d’être soulagée de sa découverte, Eva se rendit compte que cette simple consultation ne lui apporterait pas les réponses qu’elle attendait. Il lui faudrait creuser la question plus profondément, interroger des collègues, sans quoi, elle risquait de passer à côté d’un élément important. Elle devrait se montrer discrète, après tout, rien dans le comportement de Michael ne justifiait une enquête à proprement parler, les individus recourant à l’envoi de lettres anonymes étant souvent animés de mauvaises intentions.
Si, dans son for intérieur, Eva était convaincue que l’attitude appropriée consistait à s’adresser directement à Michael, elle ne se sentait pas la force d’encaisser de nouveaux mensonges, pas après ses déboires avec John. Elle allait donc pousser ses recherches un peu plus loin et, armée des faits qu’elle trouverait, y confronter Michael.
Eva ouvrit sa messagerie et parcourut la liste de ses contacts à la recherche de l’adresse e-mail d’une ancienne camarade de classe, Susan Waterson, lorsqu’elle avait étudié le droit à l’université. Leur dernier échange remontait à plus de dix-huit mois, mais Eva savait pertinemment que Susan, aujourd’hui membre de l’équipe qui assistait le procureur général de l’État du New Jersey, n’hésiterait pas une seconde à l’aider dans ses recherches.
Son message rédigé, Eva hésita. Si elle cliquait sur la petite icône, la machine se mettrait en branle et il lui serait impossible de faire marche arrière. Était-elle prête à affronter la vérité sur Michael ? Si les accusations portées par l’expéditeur anonyme des photos enfermées dans le tiroir de son bureau s’avéraient exactes, elle se verrait dans l’obligation de rompre avec lui et, chose plus grave, d’en avertir ses nouveaux employeurs, qui ne manqueraient pas de mettre fin à ses fonctions, à juste titre d’ailleurs.
Eva inspira profondément et en définitive cliqua. Le message disparut de l’écran et alla s’ajouter à sa liste de messages envoyés. Elle rattrapa son crayon et se rejeta en arrière, les yeux rivés au plafond. Le bâtonnet tournoyait entre ses doigts agiles. Elle ferma les yeux et se concentra dessus. Un-deux-trois, index-majeur-annulaire, quatre-cinq-six, annulaire-index-majeur. Le crayon passait d’un doigt à l’autre en décrivant un demi-cercle parfaitement maîtrisé. La respiration d’Eva se fit plus calme ; elle rouvrit les yeux, se redressa et hop ! Le crayon lui échappa des doigts, s’envola dans les airs avant de rebondir sur son bureau puis sur son genou droit et finalement tomber par terre.
Eva recula son fauteuil, se pencha et tendit la main pour l’attraper, mais le crayon hors de portée, elle fut obligée de s’agenouiller. Elle s’en saisit en maugréant lorsqu’un objet brillant attira son attention. Eva l’attrapa et reprit place à son bureau. Il s’agissait d’une petite broche en or représentant une rose. Intriguée, elle se demanda comment ce bijou s’était retrouvé là. Soudain elle se souvint. La broche devait certainement appartenir à Madame Moore et s’était décroché de son manteau lorsque celle-ci avait retiré son écharpe.
Saisissant son téléphone, elle s’apprêtait à composer le numéro de la vieille femme quand elle se ravisa. Sa découverte était l’occasion rêvée de rendre visite au couple Moore. Quelque chose, son instinct probablement, lui disait qu’elle avait tout intérêt à se rendre dans la propriété de la famille, sans s’annoncer de surcroît. C’était souvent de cette façon, en débarquant à l’improviste, que des indices jusqu’alors cachés faisaient leur entrée sur scène.
Eva composa le numéro du poste de Peter et lui parla de sa découverte. Il approuva sa décision et lui proposa de l’accompagner, ce qu’elle accepta. Vingt minutes plus tard, le couple s’engageait dans l’allée, le portail étant grand ouvert à leur arrivée. Eva se gara à côté d’une vieille camionnette toute cabossée dont le plateau était recouvert d’une bâche en plastique trouée par endroits laissant apparaître des cartons.
Eva et Peter gravirent les quelques marches qui menaient jusqu’au perron et alors qu’elle s’apprêtait à sonner, Eva retint son geste et se retourna. Des éclats de voix provenaient de l’arrière de la maison. Les deux policiers tendirent l’oreille. Des pas s’approchaient, faisant crisser le gravier qui tapissait un petit chemin qui contournait le bâtiment.
Gregory se figea en les voyant. Il tenait un carton dans ses bras et semblait furibond. Sa mère, dont la démarche trahissait une grande fatigue, le suivait de près et, à la vue des deux policiers, elle ne put retenir un petit cri. Elle porta la main à sa bouche, visiblement embarrassée d’avoir été surprise en pleine dispute avec son fils. Grégory lui adressa un regard plein de reproches avant de faire de nouveau face aux visiteurs.
— Bonjour, Inspecteurs, vous êtes à ma recherche ?
Felicity Moore s’était avancée et le bras levé, s’apprêtait à poser la main sur l’épaule de son fils. Celui-ci fit un pas de côté sans quitter Eva des yeux. La vieille femme rajusta l’étole en cachemire qui lui couvrait les épaules ainsi que la tête, l’air inquiet.
— À vrai dire, c’est votre mère que nous venions voir.
— Parfait alors, je vais y aller.
Grégory prit la direction de la camionnette dont il ouvrit la portière côté passager. Il posa le carton sur le siège, claqua rageusement la portière et gravit quatre à quatre les marches du perron. Felicity Moore avait à son tour rejoint les policiers, observant du coin de l’œil son fils pénétrer à l’intérieur de la maison.
— Amy !!! Allez, on y va ! hurla-t-il à tue-tête.
Une jeune femme au teint pâle fit son apparition en haut des escaliers desservant le premier étage. Elle hésita avant d’entamer une descente précautionneuse, son ventre proéminent l’empêchant de voir où elle posait les pieds. Grégory la rejoignit à mi-parcours et lui prit la main afin de l’aider. Elle adressa un sourire timide aux policiers avant de se tourner vers Felicity Moore.
— Ce n’est pas prudent qu’elle prenne la route dans son état, Grégory. Restez ici, rien ne vous oblige à repartir si vite, implora la vieille femme en passant son bras autour des épaules de sa belle-fille.
— Vraiment ? Rien ne nous en empêche ? ricana Grégory.
— Si c’est de ton père que tu parles, j’en fais mon affaire.
— Ça ne servirait à rien, et tu le sais. Allons-y, Amy.
La jeune femme se tourna vers sa belle-mère et l’embrassa sur la joue.
— Tout ira bien, ne vous inquiétez pas, Madame Moore. Nous n’allons pas très loin, n’est-ce pas Grégory ?
— Non, une heure de route tout au plus.
La jeune femme salua d’un signe de tête les policiers et suivit Grégory qui avait franchi la porte et dévalait les marches. Il ouvrit la portière du côté passager, poussa le carton sur le siège du milieu et se saisit d’un paquet de cigarettes. Sa compagne le rejoignit sous le regard inquiet de Felicity Moore. Eva et Peter, depuis le perron, ne perdaient rien de la scène, attentifs à chaque détail, chaque expression du visage, chaque geste.
— Ne fume pas en présence d’Amy ! cria Felicity Moore à l’intention de son fils.
Grégory aspira une longue bouffée avant de jeter sa cigarette par terre sans prendre la peine de l’écraser. Il s’installa au volant de la camionnette qui démarra dans un nuage de poussière. La vieille femme suivit le véhicule du regard jusqu’à ce qu’il franchisse la grille et disparaisse à l’intersection de la route. Elle se tourna alors en direction des policiers, et Eva ne put s’empêcher de remarquer ses yeux rougis.
— Venez, je vais nous servir un café, il fait frisquet dehors.
Les policiers la suivirent à l’intérieur. Elle longea un couloir interminable, ouvrit une porte à double battant et les invita à entrer dans une pièce qui devait être une sorte de boudoir. Un feu de cheminée crépitait dans l’âtre et l’aspect cosy de la pièce, meublée de deux profonds canapés en cuir craquelé, séduit immédiatement Eva.
— Attendez-moi ici au chaud, je vais chercher le café.
Peter s’affala dans le plus proche de la cheminée et présenta ses mains au feu. Eva entreprit de jeter un œil aux livres rangés dans la bibliothèque. Elle saisit au hasard un volume qu’elle feuilleta rapidement. Il s’agissait d’une encyclopédie sur les orchidées. Elle parcourut des yeux les autres titres figurant sur les étagères et s’aperçut qu’il n’y avait là que des ouvrages en rapport avec la nature, et aucune œuvre de fiction. Elle remit le livre en place et, n’entendant pas son hôtesse revenir, se dirigea vers un imposant bureau, visiblement très ancien, encombré de petits morceaux de papier colorés, de plusieurs paires de ciseaux et de tubes de colle. Eva se demanda quel type d’activité manuelle requérait ce genre de matériaux lorsqu’un petit guéridon, situé à côté de la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin et sa piscine hollywoodienne, attira son attention.
Une dizaine de cadres-photos entouraient un vase en porcelaine chinoise contenant un magnifique bouquet de pivoines roses. À part un cliché du couple Moore le jour de leur mariage, tous les autres représentaient un petit garçon joufflu à divers âges. Le plus grand des cadres contenait la couverture d’un catalogue Sears sur laquelle figurait le petit garçon. Eva le saisit pour mieux l’examiner. Quelque chose sur cette photo l’intriguait. Les rouages de son cerveau étaient sur le point de se mettre en route lorsque Felicity Moore fit irruption dans la pièce. Eva posa le cadre et rejoignit Peter sur le canapé.
La vieille femme posa sur la table basse un plateau contenant une cafetière à piston, trois tasses ainsi qu’un petit sucrier. Elle versa le liquide brûlant dans deux tasses qu’elle disposa devant les policiers avant de se servir à son tour. Une merveilleuse odeur de café embauma aussitôt la pièce. Finalement, elle s’installa sur le canapé qui faisait face au leur et fut parcouru d’un frisson avant de réajuster son étole qui ne recouvrait maintenant que ses épaules, sa tête étant dissimulée par un foulard en soie fleuri.
— Alors, dites-moi, vous souhaitiez m’entretenir à quel propos ?
Eva plongea sa main dans la poche intérieure de sa parka et en sortit la broche qu’elle tendit à Madame Moore.
— Elle vous appartient, je me trompe ?
Madame Moore ouvrit de grands yeux surpris.
— Où l’avez-vous trouvée ?
— Vous l’aviez laissée tomber dans mon bureau.
— Mon Dieu ! Je ne m’étais même pas aperçu de sa disparition !
La vieille femme retournait le bijou dans tous les sens comme pour s’assurer qu’il n’avait subi aucun dommage.
— C’est un cadeau de mon mari, voyez-vous. Il me l’a offert à la naissance de Grégory.
Elle porta sa tasse à ses lèvres pour dissimuler son embarras, mais les policiers ne purent ignorer ses yeux embués de larmes.
— Votre belle-fille doit accoucher bientôt, à ce que j’ai vu.
— Oui, le terme est prévu dans quinze jours. Je voulais qu’ils restent ici, voyez-vous. Ce n’est pas prudent de faire de la route dans son état !
— Où sont-ils allés ?
— Chez des amis. En tout cas, c’est ce que m’a dit Grégory.
— Ont-ils l’intention de s’installer à Blossom Creek ?
— Oui. Si cela ne dépendait que de Grégory, il aurait déjà emménagé chez Pope ! Mais la maison ne sera officiellement à lui que dans deux ans, et encore faudra-t-il qu’il trouve l’argent pour payer les frais de succession.
— Avec l’arrivée du bébé, votre mari acceptera peut-être de se rapprocher de votre fils.
— C’est ce que j’espère, Inspecteur. J’y travaille. Je ne sais pas encore combien de temps il me reste à vivre et j’aimerais que ces deux-là fassent la paix.
Felicity Moore tourna son visage en direction du guéridon. Eva suivit son regard et alors que ses yeux se posaient sur le visage de l’enfant, une décharge électrique parcourut son échine.
— Eh bien, nous allons vous laisser, déclara Eva en se levant précipitamment.
Peter avala d’un trait le reste de son café et posa la tasse sur la table basse avant de se lever à son tour.
La vieille femme raccompagna les deux policiers jusqu’au vestibule. Elle s’apprêtait à ouvrir la porte quand la sonnerie du téléphone retentit dans une pièce toute proche.
— Allez répondre, nous refermerons derrière nous, ne vous inquiétez pas, la rassura Eva.
— Merci encore de m’avoir rapporté ma broche, lança Felicity Moore par-dessus son épaule en trottant en direction du couloir.
Eva ouvrit la porte et se précipita vers son véhicule sans s’inquiéter ni des politesses d’usage ni de Peter. Elle fourra la main dans la poche de sa veste et en sortit un petit paquet de mouchoirs en papier. Délicatement, elle en déplia un du bout des doigts et, tout aussi délicatement, ramassa le mégot de cigarette abandonné par Grégory. De sa main libre, elle attrapa les clefs de la voiture et les lança à Peter.
— C’est toi qui conduis, ordonna-t-elle en prenant place côté passager, son précieux butin posé sur les genoux.
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— Tu en as encore pour longtemps ?
Eva ferma le robinet de la douche et attrapa la serviette en éponge suspendue à un petit crochet avant de répondre à Jamie, impatient de lui faire goûter sa nouvelle recette.
— Encore dix minutes et je suis à toi.
Jamie referma la porte de la salle de bains et retourna à la cuisine. Une merveilleuse odeur de caramel avait envahi la chambre d’Eva qui se dépêcha de revêtir un pantalon en maille large et un pull à col roulé oversize, la tenue idéale pour se détendre devant une bonne série télé. Mais pas avant d’avoir goûté au merveilleux dessert que lui avait concocté son frère.
Chandler dormait profondément dans son couffin, les quatre pattes en l’air. Eva ne put s’empêcher de lui gratouiller le ventre, au grand plaisir du chiot qui se tortilla sous ses caresses avant de bondir de son petit lit et d’emboîter le pas à sa maîtresse.
Jamie avait placé le fabuleux gâteau renversé à l’ananas sur une grille afin qu’il refroidisse et versait de l’eau chaude dans deux mugs.
— Earl Grey ou thé vert ?
— Earl Grey, merci.
Eva prit place sur une chaise et, d’un petit signe de la main, invita Chandler à monter sur ses genoux. Celui-ci ne se fit pas prier et, d’un saut de cabri, se retrouva les pattes avant sur la table, la langue pendante, visiblement très fier de son exploit. Jamie coupa deux larges parts de gâteau qu’il posa sur des assiettes.
— Bon appétit ! lança-t-il en présentant sa dernière création à Eva dont la vue du gâteau fit monter l’eau à la bouche.
— J’ai une bonne nouvelle à t’annoncer, continua Jamie en s’asseyant face à elle.
Eva, la bouche pleine, encouragea du menton son frère à poursuivre.
— Le propriétaire du restaurant que j’ai visité est d’accord pour me le louer.
Eva déglutit et, un immense sourire aux lèvres, leva son mug pour porter un toast.
— Formidable, frérot ! Cela dit, le plus dur reste à faire, ironisa-t-elle en portant le mug à ses lèvres.
— Merci de tes encouragements. Si j’avais su, je ne t’aurais pas préparé ton gâteau préféré.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Tu as beaucoup de travail devant toi, il va falloir que tu te retrousses les manches, et ça ne va pas toujours être facile.
— Oui, je sais. Mais j’ai vraiment hâte de m’y mettre. Je n’ai jamais été aussi motivé par quoi que ce soit. Grand-père m’a appelé aujourd’hui, et m’a dit de passer le voir. Un des pensionnaires de la maison de retraite est un ancien comptable et il a des tuyaux à me refiler. Il pourrait même m’aider bénévolement au départ, histoire de me mettre le pied à l’étrier.
— Ce qui ne serait pas de trop, vu comme tu es fâché avec les chiffres.
Jamie ne put retenir un éclat de rire en se rappelant les nombreuses heures qu’Eva lui avait consacrées afin de lui inculquer ne serait-ce que les notions basiques de mathématique. Il n’avait pour ainsi dire jamais été capable d’apprendre par cœur les tables de multiplication, au grand désespoir de sa sœur.
— En tout cas, les choses commencent à prendre forme. Je dois aller voir des types demain pour du matériel d’occasion, et je voudrais savoir si tu peux me prêter ta voiture, la mienne est en révision.
Le regard absent, Eva chipotait du bout de sa fourchette les quelques miettes qui jonchaient son assiette tout en caressant machinalement Chandler qui s’était endormi, lové sur ses genoux.
— Tu m’as écouté, Eva ?
Eva leva les yeux sur Jamie, l’air perdu.
— Pardon ? Tu m’as posé une question ?
Jamie posa sa fourchette et, les coudes sur la table, darda son regard sur celui de sa sœur.
— Tu ne l’as toujours pas appelé, c’est ça ?
— De quoi parles-tu ?
— Ne bouge pas, je veux te montrer quelque chose.
Jamie se leva et s’éclipsa dans sa chambre. Moins d’une minute plus tard, il repoussait l’assiette d’Eva et posait un carton de la taille d’une boîte à chaussures devant sa sœur. Puis, il se rassit sans un mot et se resservit une part de gâteau.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je ne t’en ai jamais parlé, mais j’ai fréquenté une fille en Australie. En fait, nous avons fait plus que nous fréquenter, nous avons vécu ensemble pendant 6 mois.
Jamie avait repoussé son assiette encore pleine et fixait la petite boîte.
— Et puis il y a eu une fête et ce type a débarqué. J’avais un peu trop bu, elle aussi. J’ai cru voir quelque chose, ou peut-être que je n’ai rien rêvé, peut-être que c’est vraiment arrivé, ça n’a plus d’importance maintenant.
Jamie souleva cérémonieusement le couvercle de la boîte et dévoila des dizaines de lettres. Sans trop comprendre où voulait en venir son frère, Eva sortit timidement une enveloppe, puis une autre, et vit qu’elles avaient été adressées à Jamie.
— Sur le coup, je n’ai pas supporté la trahison, je me suis comporté comme un adolescent attardé. Je ne lui ai laissé aucune chance de s’expliquer. J’étais tellement vexé, j’avais honte, tu comprends ? Honte de ce que les autres allaient penser si je lui pardonnais. J’en étais malade, notre rupture m’a dévasté. Je suis parti en claquant la porte, en la traitant de tous les noms. Elle m’appelait tous les jours, plusieurs fois par jour. J’ai changé de numéro, alors elle a commencé à m’écrire. Je n’avais pas le courage de lire ses lettres, mais pas de les jeter non plus. Je les ai gardées sans les ouvrir pendant presque un an. Et puis j’ai appris qu’elle était repartie en Angleterre. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai ouvert ses lettres, je ne sais pas trop pourquoi, peut-être parce qu’elle était loin, que j’étais sûr de ne plus jamais la revoir. Elle me demandait de lui donner une deuxième chance. Pas de lui pardonner, non, elle disait que ce qu’elle m’avait fait était impardonnable. Mais elle me demandait de lui donner une deuxième chance. Je relisais ses lettres en boucle, ce qu’elle m’avait écrit était tellement beau. Je m’étais conduit comme un idiot, ma fierté en avait pris un coup, mais je n’aurais jamais dû laisser mon ego prendre le dessus. J’étais fou de cette fille, et je l’avais laissé filer. J’ai essayé de la contacter. Comme elle ne me répondait pas, j’ai cru qu’elle me battait froid, après tout, j’en avais fait tout autant. Et puis, un jour, je tombe sur une de ses amies et elle m’apprend qu’elle est morte.
— Jamie , je...
Jamie leva une main.
— Non, laisse-moi finir. Aileen a contracté une infection nosocomiale après une banale intervention chirurgicale à son arrivée en Angleterre. Il y a eu de graves complications et elle est tombée dans le coma. Son agonie a duré trois mois et malgré tous les soins prodigués, elle est décédée. Trois mois, Eva, et il ne se passe pas un putain de jour sans que je me dise qu’elle est morte avant que j’aie pu lui dire que je lui avais pardonné...
Jamie se leva, remit les lettres dans le carton et repartit dans sa chambre. À son retour, il trouva Eva dans la même position, les yeux embués de larmes.
— Jamie, je suis désolée.
— Il est trop tard en ce qui me concerne. Alors, laisse-moi te dire quelque chose : quoi que Michael ait fait, tu vas lui poser la question, tu vas l’écouter, et ce sera peut-être horrible à entendre, mais tu en auras la force. Parce qu’il vaut mieux savoir que rester dans l’ignorance, Eva, crois-moi. Et après, tu pourras prendre une décision et aller de l’avant, avec ou sans lui, ce sera à toi de voir.
Jamie attrapa une serviette en papier qu’il tendit à Eva. Elle se sécha les yeux sous le regard inquiet de Chandler qui cherchait à lui lécher le visage.
— Allez, assez de drame pour ce soir ! lança Jamie en se levant de table avant de rassembler les assiettes.
— Attends, je vais t’aider.
— Non, laisse, je m’en occupe. Tu as sûrement des trucs à faire, non ?
Eva apposa un baiser sur la joue de Jamie avant de le prendre dans ses bras. L’idée que son jeune frère avait vécu une telle expérience sans lui en faire part l’attristait profondément. Elle se promit que les choses ne seraient plus comme avant et que, de son côté, elle s’ouvrirait davantage à lui.
Jamie était dans le vrai : l’incertitude la rongeait, elle devait y mettre un terme au plus tôt. Elle s’installa dans le salon et, son ordinateur portable sur les genoux, se connecta à sa boîte mail professionnelle. À part deux messages concernant une formation pour laquelle elle avait demandé des précisions, aucun ne requérait son attention immédiate. Elle se déconnecta du serveur de la police et ouvrit son navigateur sur sa messagerie personnelle.
À son grand étonnement, un mail de Susan l’attendait. D’un geste fébrile, Eva l’ouvrit. Sa vieille amie commençait son message par les banalités d’usage, ravie qu’Eva ait eu l’idée de demander son aide. Elle lui parlait de son travail auprès du Procureur et pour finir lui annonçait qu’elle s’était fiancée, le mariage étant prévu dans six mois. Susan insistait sur sa présence à l’évènement, précisant qu’elle ne manquerait pas de lui envoyer une invitation formelle dans les semaines à venir et que, bien entendu, Eva pourrait venir accompagner si elle le souhaitait.
Eva pensa que cette dernière précision sonnait de façon plutôt ironique, même si dans sa requête, elle n’avait pas mentionné le lien qui l’unissait à Michael. Finalement, Susan abordait l’épineuse question, avouant toutefois qu’elle n’avait pas eu à faire beaucoup de recherches et que le résultat se trouvait en pièce jointe. Eva s’empressa de télécharger le document, un rapport d’enquête de quelques quinzaines de pages qu’elle lut en diagonale une première fois avant de reprendre depuis le début de façon plus posée.
Le rapport datait de 2005, soit un an après l’arrivée de Michael à la New Providence High School. Celui-ci aurait été accusé d’entretenir une relation d’ordre amoureuse avec une élève, Meredith Kathleen Booth, alors âgée de 14 ans. Le portrait de l’adolescente figurait dans le dossier et Eva n’eut aucun doute sur le fait qu’il s’agissait de la jeune fille qui apparaissait sur les photos qui lui avaient été envoyées.
La plainte avait été déposée par une tante de Meredith qui avait découvert que cette dernière avait été enceinte, mais avait subi un avortement. Dans sa version, Michael affirmait que la jeune fille avait menti sur son âge. D’ailleurs, une fausse carte d’identité avait été retrouvée en possession de Meredith qui avait quitté l’école peu après l’arrivée de Michael et occupait un emploi de serveuse dans un bar. Contrairement à ce qu’affirmait la jeune femme, Michael soutenait ne pas avoir eu de relation sexuelle avec elle, sachant que ni l’un ni l’autre n’avait de preuves pour étayer leurs dires.
Écœurée par l’attitude de l’adolescente, une ancienne camarade de Meredith s’était manifestée, affirmant que celle-ci, tombée enceinte au moment de l’arrivée de Michael, avait pris la décision de le séduire dans le but de lui faire porter le chapeau. Après moult rebondissements, un test de paternité réalisé ultérieurement sur le fœtus viendra confirmer ses dires.
Finalement, Meredith, sous la pression de l’avocat de Michael, avait fini par craquer et avouer que le père de son enfant ne pouvait effectivement pas être le professeur, avec qui elle n’avait pas eu de relation sexuelle, mais son beau-père, dont elle était la victime d’abus depuis plusieurs années déjà. Bien que blanchi des accusations portées à son encontre, Michael avait démissionné et était parti plusieurs mois au Canada.
Eva relut le rapport une troisième fois, soulagée, néanmoins troublée par sa découverte et s’attarda particulièrement sur le portrait de Meredith. La jeune fille qui fixait le photographe avec tant d’aplomb ne semblait pas son âge, Eva lui aurait facilement donné facilement quatre ou cinq ans de plus, son maquillage outrancier y étant certainement pour beaucoup. Elle ne put s’empêcher d’éprouver une réelle compassion envers l’adolescente, grandie trop vite. Mais l’idée qu’elle ait entrepris de séduire un homme, en l’occurrence Michael, afin de le piéger de façon si ignoble la stupéfiait.
Eva leva les yeux de son écran et sursauta en découvrant Jamie qui la dévisageait, confortablement installé sur le fauteuil.
— Mon Dieu ! Tu m’as fait peur ! Depuis combien de temps tu es là ?
— Depuis suffisamment longtemps pour en conclure que tu viens d’apprendre quelque chose qui t’a secouée.
— Tiens, regarde par toi-même.
Eva tendit son ordinateur à Jamie. Concentré, il décortiqua le rapport durant de longues minutes puis, une fois sa lecture achevée, posa l’ordinateur sur la table basse.
— Alors, qu’en penses-tu ?
Jamie se rejeta en arrière et, les yeux au plafond, soupira profondément.
— Eh bien, le pauvre type s’est mis dans un sacré merdier.
— Hum... Il aurait dû m’en parler,
— Attends une seconde, Eva, s’indigna Jamie en se redressant, son regard planté dans celui de sa sœur. Crois-tu que ce soit le genre de chose que l’on crie sur les toits ?
— Je te rappelle que je suis dans la police !
— Raison de plus ! Et puis, est-ce que tu as envisagé ne serait-ce qu’une seconde, qu’avant de te voir comme une flic, c’est peut-être et surtout une femme qu’il voit ?
— Non, Jamie ! s’insurgea Eva. Michael aurait dû me dire ce qui s’était passé dans le New Jersey, il m’a menti...
— Oh, là ! Tu exagères un peu ! Il ne t’a pas menti, il ne t’en a pas parlé, c’est différent.
— Et ça te semble normal ?
— Oui. À sa place, je me garderais bien de parler de ce genre de mésaventure à ma nouvelle conquête.
— Dans la mesure où tu serais innocent des faits dont on t’accuse, chose que nous ignorons.
— Oui, certes.
Eva reprit son ordinateur et relut le rapport une nouvelle fois.
— Écoute, Eva, tu n’as pas vraiment le choix. Il va falloir que tu prennes le taureau par les cornes et confronte Michael. Ne parle pas du rapport, parle-lui uniquement des photos et laisse-lui une chance de s’expliquer. Si sa version diffère de celle que tu viens de lire, tu auras matière à t’inquiéter. Au contraire, si sa version coïncide, tu seras rassurée.
— C’est facile à dire !
— Oui, je sais, mais tu n’as pas le choix, si ?
Eva grimaça pour toute réponse. Elle attrapa son téléphone portable et s’apprêtait à envoyer un message à Michael lorsqu’il se mit à sonner. Le nom d’Aengus s’affichait sur l’écran. D’une main fébrile, Eva déverrouilla l’appareil.
— Oui, Aengus.
— Eva, j’ai tes résultats et ils sont... surprenants.
— J’avais raison alors ?
— À 100 %
— Merci Aengus.
Eva raccrocha et bondit du canapé avant d’entamer une petite danse de la joie autour de la table basse, sous le regard hilare de Jamie. Chandler, interloqué, se réfugia dans son panier tandis que sa maîtresse entamait ce qui aurait pu être un chant de guerre indien.
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Une infirmière ouvrit la porte de la demeure et introduisit les deux policiers dans l’immense vestibule avant de les inviter à patienter. Puis elle emprunta d’un pas guindé le couloir qui menait au boudoir dans lequel Felicity Moore les avait reçus la fois précédente. Il s’écoula à peine une minute avant que la femme ne leur fît signe de la suivre.
Leur dernière visite remontait à un peu plus d’une semaine et si, à cette occasion, l’état de santé de la vieille femme n’avait fait aucun doute, les deux policiers ne purent retenir un mouvement de surprise en la découvrant cette fois-ci.
La pièce, qui avait fait une si bonne impression à Eva avec son immense cheminée dans laquelle crépitait un feu joyeux, avait été réaménagée en chambre de malade. Le canapé avait disparu, remplacé par imposant lit médicalisé. Une table de chevet sur roulettes s’encombrait de dizaines de flacons de médicaments posés à côté d’une petite encyclopédie sur les papillons et une Bible à la reliure en cuir rouge.
La tête du lit avait été redressée de façon à ce que Felicity Moore se trouve en position assise. La vieille femme avait perdu beaucoup de poids depuis leur précédente entrevue et ses immenses yeux bleus semblaient vouloir s’extirper de son visage décharné. Un foulard de soie jaune dissimulait le peu de cheveux qui lui restait. Malgré son état de grande fatigue, ce fut avec un large sourire qu’elle invita les policiers à s’approcher et à prendre place sur deux chaises pliantes que l’infirmière s’était empressée d’installer à côté du lit.
— Bonjour, Inspecteurs. Que me vaut le plaisir de votre...
La vieille femme fut prise d’une quinte de toux. Eva adressa un regard suppliant à l’infirmière qui s’était déjà précipitée et, un verre d’eau à la main, aidait Felicity Moore à se maintenir assise. La malade but par petites gorgées, reprenant son souffle progressivement, jusqu’à ce que la quinte de toux se fut calmée. Elle rejeta la tête en arrière et ferma les yeux une dizaine de secondes avant de les rouvrir et de darder son regard dans celui d’Eva.
— Excusez-moi, cela m’arrive de plus en plus souvent.
— Je vous en prie. C’est moi qui m’excuse de venir vous importuner, je ne savais pas que vous...
Eva ne put finir sa phrase. Felicity Moore avait refermé les yeux et son visage émacié était déformé par une grimace.
— Ça ne va pas, Madame ? lui demanda l’infirmière qui lui avait attrapé la main et la serrait dans la sienne.
La vieille femme inspira profondément avant de répondre.
— La douleur se réveille, murmura-t-elle les yeux mi-clos.
— Attendez, je vais vous donner quelque chose. Je vous ai déjà dit de me prévenir dès que les douleurs revenaient. N’attendez pas trop longtemps. Les antidouleurs mettent un certain temps à agir, vous le savez, non ?
L’infirmière attrapa deux flacons sur la table de chevet qu’elle ouvrit d’une main experte pour en extraire une dizaine de petits comprimés. Elle releva davantage la tête de lit et tendit les médicaments à la malade qui s’empressa de les avaler.
— Madame Moore, je suis vraiment désolée, dit Eva en se levant. Nous reviendrons à une autre occasion.
— Non, non, restez, je vous en prie, répondit la vieille femme sur un ton où perçait un soupçon de panique. Il n’y aura peut-être pas d’autre occasion.
Eva se rassit et attendit que l’infirmière ait fini de rajuster l’oreiller de la malade, se penchant pour écouter les instructions de la vieille femme avant de quitter la pièce sous prétexte d’aller s’occuper du déjeuner.
— Voilà, je ne vais plus vous interrompre, maintenant. De quoi souhaitiez-vous m’entretenir ?
— C’est au sujet de votre fils et de Pope.
— Vous avez donc découvert la vérité. Bien, bien.
Felicity Moore lissa de ses mains décharnées la couverture qui recouvrait son corps amaigri.
— De quelle vérité parlez-vous ?
— Je vous ai vu ramasser le mégot à votre dernière visite.
— Vous saviez ce que j’avais l’intention d’en faire ?
— Pour quelle autre raison l’auriez-vous fait à part pour effectuer un test ADN ? répliqua Felicity Moore sur un ton où perçait une pointe d’exaspération. Je suis peut-être vieille et mourante, mais je ne suis pas complètement idiote.
La malade s’était redressée, mais la station assise lui fut bientôt inconfortable, et elle se cala à nouveau sur son oreiller.
— Votre mari est-il au courant ?
— Que Grégory n’est pas son fils ? murmura Felicity Moore. Bien sûr que non ! Et j’aurais préféré que cela reste ainsi, mais je ne pense pas que cela sera possible. Toute ma vie j’ai craint un incident, que Grégory ait besoin d’une transfusion sanguine par exemple, et que mon mari découvre la vérité. Quand Grégory a disparu, j’ai en partie été soulagée. Oui, je sais, je dois vous paraître égoïste. Mais j’avais déjà perdu mon fils, je ne voulais pas en plus perdre mon mari.
— Et quant à Grégory ?
— Non, non, personne n’est au courant. Seuls Pope et moi connaissions la vérité.
La vieille femme avait les yeux rivés au plafond, l’air songeur. Un sifflement ténu s’échappait de sa gorge au rythme du tic tac de la petite horloge posée sur le manteau de la cheminée.
— Comment avez-vous deviné ? demanda-t-elle dans un soupir.
— J’ai trouvé le portrait d’un petit garçon dans un album photo chez Pope, et je l’ai reconnu sur les photos que vous avez sur ce guéridon.
La vieille femme tourna la tête pour regarder dans la direction que lui indiquait Eva. Un sourire illumina brièvement son visage fatigué.
— Pope m’avait demandé des photos de Grégory lorsqu’il était petit. Son fils ne lui ressemblait pas du tout, c’est mon portrait craché, à mon grand soulagement. J’imagine que vous êtes curieux de connaître le fin mot de l’histoire ? demanda Felicity Moore en levant une main à ses yeux pour chasser des larmes qui avaient fait leur apparition.
— Nous savons que Pope a appelé chez vous deux jours avant sa mort et que quelqu’un a répondu. La conversation a duré une dizaine de minutes. Est-ce avec vous qu’il a parlé ?
— Oui, en effet, c’est moi qui ai décroché. Heureusement d’ailleurs ! Pope semblait très agité, les choses ne tournaient pas rond dans sa tête.
— Comment cela ?
— Il voulait avoir des nouvelles de Grégory. Il disait qu’il devait lui parler de toute urgence, qu’il avait déjà perdu suffisamment de temps. Je lui ai demandé s’il avait l’intention de lui dire qu’il était son père. Pope a répondu que, bien évidemment, il était hors de question qu’il meure avant de le lui avoir avoué. J’ai essayé de l’en dissuader en l’assurant qu’il avait encore de belles années à vivre, qu’il allait probablement nous enterrer tous. Pope s’est alors lancé dans un discours complètement décousu. Il m’a dit qu’il aurait dû affronter George il y a des années de cela, faire éclater la vérité, que nous étions amoureux et que Grégory était son fils. Il répétait que Grégory ne serait pas devenu un junkie s’il l’avait élevé à la place de George, que je n’aurais pas été malheureuse si nous avions été ensemble.
Felicity Moore s’interrompit le temps de reprendre son souffle.
— Pope a toujours été un grand sentimental, reprit-elle sur un ton amer. Je n’ai jamais été amoureuse de lui, contrairement à ce qu’il a pensé toute sa misérable vie. J’ai eu un moment d’égarement il y a vingt-neuf années de cela, il est vrai. George a toujours été un homme ambitieux, déjà au lycée il savait qu’il allait devenir très riche. Toutes les filles couraient après lui, mais il n’avait d’yeux que pour moi. Pope et lui étaient inséparables. Je savais que Pope avait le béguin pour moi lui aussi, mais il s’est effacé pour laisser le champ libre à son meilleur ami. Nous étions mariés depuis cinq ans quand c’est arrivé. George venait de subir un grave accident de voiture. Il est resté à l’hôpital près de six mois et, pendant ce temps, Pope a pris les choses en main. Il venait me voir tous les jours, veillait à ce que je ne manque de rien, effectuait toutes les réparations nécessaires à la maison.
« Un soir que Pope est resté à dîner, nous avons beaucoup trop bu et les choses ont... dérapé. Le lendemain, lorsqu’il est revenu, nous avons fait comme si rien ne s’était passé. Nous n’en avons plus jamais reparlé. George est sorti de l’hôpital quelques semaines plus tard. C’est à ce moment-là que je me suis aperçu que j’étais enceinte. George et moi tentions d’avoir un enfant depuis le début de notre mariage, mais je n’étais jamais tombée enceinte auparavant. J’en avais parlé à mon médecin et, comme bien souvent, celui-ci m’avait répondu que quelque chose ne devait pas tourner rond chez moi.
Felicity Moore eut un petit ricanement qui fit tressaillir Eva.
— Dans le temps, lorsqu’une femme ne pouvait pas enfanter, c’était toujours de sa faute. Il était hors de question de remettre en cause les capacités de procréation d’un homme. Pour ma chance, le timing était parfait. George ne s’est jamais douté de rien. Il a été le plus attentionné des maris pendant ma grossesse. À la naissance de Grégory, George était déjà complètement gaga de lui. Mon mari a toujours trop gâté notre fils, c’est en partie la raison pour laquelle il a dérapé. George cédait à tous ses caprices, rien n’était trop beau pour lui. Grégory n’était pas prêt à affronter la vraie vie, à s’entendre répondre « non ». Je n’osais pas intervenir. J’avais tellement peur que George découvre la vérité...
Felicity Moore rejeta la tête en arrière, visiblement éreintée. Peter s’était redressé faisant maladroitement grincer sa chaise. La vieille femme rouvrit les yeux et s’éclaircit la gorge avant de reprendre le fil de son discours.
— Excusez-moi, mais le moindre effort physique m’épuise.
— Je vous en prie, nous avons tout notre temps.
Felicity Moore adressa un sourire las à Eva.
— Oui, le temps, c’est précisément ce qui me manque à présent...
Trois petits coups frappés à la porte annoncèrent le retour de l’infirmière.
— Excusez-moi, Madame Moore. Votre mari vient d’appeler, il ne sera là que dans une heure. Souhaitez-vous déjeuner tout de suite ?
— Non, merci Lucy, je l’attendrai.
— Très bien, Madame.
L’infirmière s’éclipsa à nouveau. La vieille femme s’agita sur son lit. Elle semblait vouloir rassembler son courage et les deux policiers se gardèrent bien de faire le moindre mouvement de peur de mettre fin à sa confession.
— Mon mari sera bientôt de retour. Je n’y parviendrai probablement pas s’il est là, à mes côtés. Autant tout vous dire tout de suite...
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Felicity prit la décision de se rendre chez Pope le lendemain de son appel téléphonique. Des souvenirs qu’elle avait tenté d’enfouir depuis cette fameuse nuit refaisaient surface alors qu’à bord de son 4x4, elle traversait le pont couvert, emblème de Blossom Creek. À son grand soulagement, la camionnette de Pope était garée sous l’auvent qui jouxtait le bâtiment principal. Elle n’avait pas pris la précaution de s’annoncer de peur que Pope ne l’évite. Elle se gara face à la grange et fut aussitôt accueillie par des jappements. Un chiot se précipitait dans sa direction, la queue frétillante. Felicity ignora le petit animal qui la suivit jusqu’à la porte de la maison.
Elle frappa, d’abord à petits coups, puis de plus en plus fort, aucun bruit ne lui parvenant de l’intérieur. Prise d’une rage folle, elle imaginait Pope qui l’observait à son insu et, saisissant la poignée de la porte, elle la tourna. Celle-ci n’était pas fermée à clef et Felicity pénétra dans la cuisine d’un pas décidé.
— Pope ! Je sais que tu es là, ne joue pas les imbéciles avec moi !
Elle jeta un regard circulaire dans la pièce, l’air dégoûté. La cuisine ressemblait à un champ de bataille. L’évier croulait sous la vaisselle sale et un essaim de mouches voltigeait autour des restes de nourriture. Pope se laissait visiblement aller et cette constatation finit de la jeter dans un désespoir innommable. De quel droit cet individu, ce raté, osait-il bouleverser sa vie ? Après toutes ces années, Felicity pensait que le dérapage de cette fameuse nuit était définitivement derrière elle. George ne s’était jamais douté de rien, Grégory encore moins. Elle n’aspirait qu’à une seule chose : que tout reste en l’état. Pope lui devait bien cela, après tout.
— Pope ! Veux-tu venir ici ?
Felicity entrouvrit la porte qui communiquait avec le couloir menant à la chambre de Pope, au fond, et entraperçut un corps dissimulé sous une couverture. Mue de désespoir, elle en prit la direction, bien décidée à en découdre avec l’individu. Elle le trouva allongé sur son lit, encore en pyjama, les yeux fixés au plafond. En l’entendant s’approcher, Pope tourna les yeux en direction de Felicity. Le vieil homme respirait avec difficulté, mais lui sourit malgré tout.
— Tu as amené Grégory avec toi ?
Felicity sursauta en entendant Pope prononcer le nom de son fils, et l’idée qu’il puisse imaginer qu’elle fut d’accord pour tout révéler à Grégory l’exaspéra tout à fait.
— Voyons, Pope, sois raisonnable. Pourquoi maintenant ? Pendant toutes ces années, nous avons gardé le secret. Veux-tu vraiment que Grégory connaisse les circonstances de sa conception ? Et George ? As-tu seulement pensé à George ?
Pope déglutit bruyamment et leva un bras en direction de Felicity.
— Felicity, je... suis...
— Quoi, Pope ? Tu es quoi ? Désolé ? Repenti ? Tu ne trouves pas que cela vient un peu trop tard ?
— Je ne voulais pas te faire du mal, réussit à prononcer le vieil homme avant d’être pris d’une crise de sanglots.
— Pope, arrête avec ça, veux-tu ? Je suis malade, moi aussi. Je suis atteinte d’un cancer, je ne sais pas combien de temps il me reste à vivre. Mais une chose est sûre, je n’imposerai jamais à George une souffrance supplémentaire, tu m’entends ?
Pope tenta de se redresser, mais son corps refusa de lui obéir.
— Tu ne comprends pas, Felicity. Grégory est un homme maintenant, il a le droit de connaître la vérité.
Une violente quinte de toux obligea Pope à se taire. Felicity le dévisageait, l’air atterré. La respiration du vieil homme n’était plus qu’un sifflement. Sa bouche s’ouvrait telle celle d’un poisson hors de l’eau, cherchant désespérément à apporter de l’oxygène à ses poumons malades.
Sans même réfléchir, elle se pencha au-dessus de Pope et tira sur son oreiller. Sa tête retomba lourdement sur le matelas. Les yeux du vieillard s’agrandirent de désespoir. Comprenait-il ce que Felicity s’apprêtait à faire ? Sa bouche remua, mais aucun son ne franchit ses lèvres.
— Je suis désolée, Pope, mais je ne te permettrai pas de me blesser une deuxième fois.
Felicity appuya l’oreiller sur le visage du vieil homme et, s’aidant de ses coudes, pesa dessus de tout son poids. Plusieurs secondes s’écoulèrent pendant lesquelles Pope ne remua pas. Felicity relâcha son emprise quand le vieil homme, dans un dernier sursaut, tenta en vain de se dégager. Felicity serra les dents et redoubla d’efforts, le cœur au bord des lèvres.
Pope finit par abandonner la lutte dans un râle qui glaça le sang de la vieille femme qui n’osait plus bouger, bien que la poitrine du vieillard eût cessé de se soulever. Puis elle se redressa et contempla le corps inerte. C’était donc si facile d’ôter la vie ? Combien de temps cela lui avait pris ? Deux minutes, tout au plus, qui lui avait paru une éternité, certes, mais il n’en avait pas fallu davantage.
Elle souleva l’oreiller d’une main tremblante. Pope affichait un visage serein et semblait endormi. La main tenant toujours l’oreiller, Felicity entama une prière silencieuse. Dieu lui pardonnerait son geste, elle en était persuadée. Justice venait d’être faite, son terrible secret venait de mourir avec Pope.
Quelque chose vint frotter sa jambe droite, la faisant sursauter. Felicity rouvrit les yeux, prise de panique. Le petit chien s’était assis à ses pieds et la regardait, l’air curieux. Felicity fit un geste pour le chasser. L’animal se leva, mais avant de s’écarter, il renifla la main de Pope qui pendait hors du lit. Felicity se rendit compte à ce moment-là qu’elle ferait mieux de quitter les lieux au plus vite. D’une prise ferme, elle souleva la tête de Pope et glissa l’oreiller en dessous, évitant de penser que le corps qu’elle manipulait était celui d’un mort. Elle attrapa du bout des doigts la manche du pyjama de Pope de façon à soulever son bras et le placer sur sa poitrine.
Enfin, elle jeta un regard circulaire dans la pièce pour s’assurer que rien ne pourrait trahir sa présence. Une fois rassurée, elle tourna le dos au cadavre. Le chiot la suivit dans la cuisine où il s’immobilisa.
— Allez, viens, l’invita Felicity en franchissant la porte menant à l’extérieur.
Le chiot aboyait tout en jetant des regards désespérés en direction du réfrigérateur. Felicity ignora ses supplications et menaça de refermer la porte, ce qui décida enfin le petit animal à la suivre. Elle rejoignit son véhicule et repartit aussitôt, priant pour ne croiser personne jusqu’à la sortie du sentier qui menait à la maison de Pope. Le chiot l’accompagna en courant sur quelques mètres, mais abandonna bientôt avant de retourner se blottir dans le petit panier que le vieil homme avait déniché à son intention la veille. Il s’endormit, son estomac émettant des gargouillis sonores.
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Arrivée face à la porte d’entrée, les oreilles d’Eva furent assaillies par de la musique, la voix mélodieuse d’Aretha Franklin résonnant depuis les entrailles de la maison, alors que son odorat était flatté par une délicieuse odeur.
Michael ouvrit, un large sourire aux lèvres. Puis il s’effaça galamment et esquissa un pas en avant pour l’embrasser au moment où elle franchissait la porte. À la dernière seconde, il se retint, Eva ignorant son geste. En silence, elle traversa le vestibule et se dirigea dans le salon, méconnaissable depuis sa dernière visite, constata-t-elle.
Désormais, un canapé d’angle anthracite à l’assise profonde trônait au milieu de la pièce face à un écran plat dernier cri. Une table basse carrée en chêne brut accueillait une collection de livres sur le cinéma américain, à côté d’un bol en étain contenant un pot pourri duquel se dégageait une délicieuse odeur fleurie.
La baie vitrée qui menait au petit jardin était parée de stores coulissants. Eva jeta un œil à l’extérieur et vit un ensemble de chaises longues en rotin ainsi qu’une table ronde en fer flanquée de deux chaises, idéal pour prendre ses repas lorsque le temps le permettrait. Elle pivota, occultant cette agréable pensée, fit face au mur opposé à la baie vitrée et ne put retenir un sourire. Celui-ci avait été repeint d’une teinte rouge chatoyante qui conférait à la pièce une atmosphère chaleureuse. Elle se souvint avoir suggéré cette idée de décoration à Michael et s’être imaginée un rouleau à la main, réaliser elle-même cette transformation.
Une dizaine de tableaux, posés à même le sol et représentant des sujets variés, se trouvaient dispersés tout autour de la pièce, attendant de trouver leurs places définitives, plusieurs petites croix aux murs indiquant leurs futurs emplacements. Un tableau en particulier, sur lequel figurait un couple nu enlacé, attira son attention. Elle se pencha pour l’examiner de plus près. Michael qui, jusqu’à présent, s’était tenu immobile sur le pas de la porte et avait suivi les moindres mouvements d’Eva sans prononcer un mot, s’approcha les mains profondément enfoncées dans les poches de son jeans, conscient du malaise qui s’était instauré entre eux. Ce fut finalement Eva qui brisa le silence.
— C’est mon préféré, il est vraiment très beau. Tu devrais le mettre bien en évidence.
Michael jeta un regard au tableau, un sourire aux lèvres.
— Il est de mon père.
— Vraiment ? s’étonna Eva en se penchant pour lire le nom inscrit sur la toile. Ton père est peintre ?
— Entre autres talents, oui. Il s’est mis à la peinture depuis quelques années. Il est acteur, mais n’a pas vraiment décroché beaucoup de rôles ces derniers temps. La peinture lui permet de plutôt bien vivre désormais.
— Ton père est acteur et peintre ? Que m’as-tu caché d’autre ?
— Rien du tout !
Michael ponctua sa réponse d’un petit rire sonore. Eva détourna le regard, troublée par l’émotion que déclencha son exclamation si spontanée. Elle feignit s’intéresser à une autre toile et s’éloigna de Michael qui avait soulevé le tableau de son père et le tenait à bout de bras au centre du mur peint en rouge.
— Et si je le plaçais ici ?
Eva se redressa et approuva de la tête. Michael posa le tableau au pied du mur, l’air satisfait, avant de jeter un œil à sa montre.
— J’espère que tu as faim, j’ai fait des lasagnes, lança-t-il.
— Il faut d’abord que nous parlions, répondit Eva en se dirigeant vers le canapé où elle s’assit.
— D’accord, acquiesça Michael la mine interloquée. Je dois juste arrêter le four.
Eva sortit de son sac l’enveloppe contenant les photos, la posa sur la table basse et attendit le retour de Michael. Elle se tenait assise au bord du canapé, le dos droit, les yeux fixés sur l’emballage kraft dont le contenu était susceptible de bouleverser son existence.
Michael fit son apparition, deux verres de vin blanc à la main.
— Tiens, goûte-moi cette merveille, lança-t-il en tendant un verre à Eva avant de prendre place sur le canapé.
Eva goûta du bout des lèvres le liquide légèrement ambré. Sa fraîcheur envahit sa gorge, mais sa nervosité l’empêcha d’apprécier le breuvage. Elle sourit gauchement à Michael et posa son verre sur le petit bout de carton qu’il avait disposé à son intention sur la table basse. À son tour, il posa son verre et, les coudes appuyés sur les genoux, il adressa un regard interrogateur à Eva.
— J’aimerais que tu m’expliques ceci, commença-t-elle en pointant le menton en direction de l’enveloppe.
Michael la saisit sans marquer aucune hésitation et fourra sa main à l’intérieur afin d’en extraire le contenu. Ses yeux s’agrandirent en découvrant ce qu’il tenait entre les mains.
— Je... Où t’es-tu procuré ces photos ?
— Je les ai trouvés sur mon bureau.
— Tu les as « trouvées » ?
— Quelqu’un les y a laissées à mon intention.
— Qui ?!
— Je n’en sais rien.
— Tu ne sais pas qui te les a laissées ? Il s’agit d’un geste anonyme, c’est ce que tu es en train de me dire ?
— Oui.
Michael compulsa nerveusement les photos puis la feuille sur laquelle étaient inscrits les quatre mots qui avaient jetés Eva dans un immense désespoir. Il se figea en lisant la phrase qui l’accusait. D’un geste lent, il posa les clichés sur la table basse, se rejeta en arrière et se frotta le visage des deux mains avant de s’ébouriffer les cheveux. D’un mouvement qui fit sursauter Eva, il reprit sa position initiale, les traits déformés par l’angoisse.
— Écoute Eva, cette histoire est...
— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?
Michael dévisageait Eva, l’air complètement égaré. Elle soutint son regard, s’imposant à ne pas trahir sa très grande nervosité. Depuis le jour où elle avait découvert les photos sur son bureau, plusieurs scénarios se bousculaient dans sa tête dans lesquels Michael était tour à tour coupable ou innocent. Combien de fois s’était-elle rejoué cette scène ? Des dizaines ? Des centaines de fois ? Elle se devait de faire la lumière sur cette affaire, quitte à ce que leur relation en pâtisse.
— Eva, je te jure que je n’ai pas couché avec cette fille, commença Michael.
— Pourquoi m’as-tu caché que tu avais été impliqué dans une affaire pareille ?
— Honnêtement, ce n’est pas le genre de chose dont je suis fier. Tu imagines un peu, « Eh ! Tu sais quoi ? J’ai été soupçonné de pédophilie ! ». La plupart des gens en entendant un truc pareil prennent leurs jambes à leur cou.
— Je ne suis pas la plupart des gens, Michael. Je te rappelle que je suis dans la police.
— Oui, je sais, tu penses que je n’y ai pas songé ? J’étais mort de trouille.
— De quoi ?
— Que tu ne me crois pas ! La majorité des gens se basent sur le fait que j’ai été soupçonné, leur curiosité s’arrête là et je suis définitivement catalogué.
— Je ne suis pas comme ça. Je suis venue pour obtenir des réponses, je veux connaître la vérité.
— C’est pour cela que tu me battais froid ces derniers jours, c’est ça ?
Eva détourna le regard, honteuse d’admettre qu’elle craignait que, malgré les explications que lui apporterait Michael, le doute subsiste insidieusement dans son esprit.
— Je ne suis pas dupe, je vois bien que quoi que je te raconte, tu conserveras ne serait-ce qu’une infime parcelle de soupçons, répliqua Michael d’un ton amer.
— Laisse-moi en juger, veux-tu ? Donne-moi ta version.
— « Ma » version, prononça Michael. Combien de fois ai-je entendu cela ? On veut connaître ma version et la confronter à d’autres, voir ce qui colle ou ce qui cloche et désigner un coupable.
— Oui, je sais, c’est difficile, mais malheureusement c’est ainsi. Tu me fais confiance, n’est-ce pas ?
Michael leva les yeux sur Eva et acquiesça d’un signe de tête.
— Cela faisait presque un an que j’étais arrivé à la New Providence High School dans le New Jersey lorsqu’un soir, un collègue m’a invité avec d’autres professeurs dans un bar pour fêter l’anniversaire de l’un d’entre eux. Je me souviens avoir hésité, je couvais un rhume et ne me sentais pas très bien. Je ne voulais pas passer pour un rabat-joie, alors j’ai finalement accepté. Si j’avais su les conséquences que cela allait entraîner, je me serais cassé une jambe sur le chemin.
Michael porta son verre de vin à ses lèvres et en but une longue gorgée. Eva jeta un regard au sien posé sur la table basse et se retint. Le moment tant attendu était enfin arrivé et elle voulait s’assurer d’être en pleine possession de ses moyens.
— Nous sommes allés dans un bar nommé le Coyote, poursuivit Michael. J’ai été surpris par l’endroit qu’avaient choisi mes collègues. Le bar ressemblait davantage à un club de strip-tease qu’à un bar. Les serveuses ne portaient pratiquement rien sur elle à l’exception de la fille derrière le comptoir. Elle n’était pas vraiment à l’aise, apparemment elle découvrait le métier et confondait les bouteilles. J’avais un mal de crâne épouvantable et je n’ai pas touché à ma bière. Quand je m’en suis aperçu, mes collègues avaient tous disparu en direction d’une petite scène sur laquelle une fille se trémoussait sur du Beyoncé. Le bruit était insupportable, j’avais l’impression que mon crâne allait exploser. J’ai réglé ma boisson. La fille derrière le comptoir n’était plus la même. Une grande rousse l’avait remplacée. Elle jonglait avec trois bouteilles sous les hourras de plusieurs poivrots. J’ai pris la direction de la sortie. Une fois sur le parking, j’ai réalisé que je n’étais pas venu avec ma voiture et que j’allais devoir trouver un moyen de transport, quand j’ai reconnu la serveuse qui fumait, appuyée contre une voiture. Elle m’a vu et s’est approchée de moi. Elle a commencé à me poser des questions, et de fil en aiguille, m’a dit qu’elle avait terminé son service.
« Elle m’a proposé de me ramener. J’ai hésité. Cette fille ne me connaissait de nulle part et je lui en ai fait la remarque. Elle a ri et m’a répondu que je n’avais pas l’air dangereux. Alors, j’ai accepté. Ça a été ma deuxième mauvaise décision de la soirée. Pendant le trajet, elle m’a raconté qu’elle faisait des études pour devenir infirmière pédiatrique, qu’elle habitait chez sa tante et qu’elle espérait pouvoir trouver un autre travail très rapidement. La plupart des clients la traitaient comme un vulgaire morceau de viande, et ça la rendait malade. Elle n’a posé aucune question à mon sujet, mais je n’étais vraiment pas dans mon assiette et, sur le moment, ça ne m’a pas semblé étrange. Avec le recul, cela aurait dû me mettre la puce à l’oreille. Arrivés devant chez moi, alors que je la remerciais, elle m’a fait comprendre qu’elle ne serait pas contre l’idée d’entrer pour boire un verre. Il y avait comme une urgence dans son attitude. Mais mon mal de crâne me brouillait l’esprit. Je me souviens avoir pensé que ce serait une mauvaise idée de la faire entrer alors que je n’aspirais qu’à une chose : aller me coucher. Elle a eu du mal à cacher sa déception, j’ai essayé de rattraper le coup en lui demandant son numéro de téléphone. Son attitude a complètement changé, elle était ravie.
« Je ne l’ai rappelée que deux jours plus tard. Dans un premier temps, il a été évident qu’elle était contrariée que je ne l’aie pas rappelée plus tôt. Je m’en suis excusé et l’ai invitée à déjeuner. Si elle avait été devant moi, je pense qu’elle m’aurait sauté dans les bras. Elle m’a donné rendez-vous dans un motel, soi-disant l’amant de sa tante avait perdu son emploi et habitait désormais chez elles. L’appartement étant trop petit, elle avait demandé à une amie de l’accueillir le temps qu’elle trouve une autre solution. En l’occurrence, l’amie en question occupait gratuitement une petite chambre de motel contre quelques heures de ménage.
Michael tendit la main et attrapa les photos. Il en sortit une du paquet qu’il jeta sur la table basse.
— C’est ce que tu vois là sur cette photo. Contrairement à ce que cela peut paraître, je suis juste entré une minute ou deux dans cette chambre, le temps qu’elle attrape son manteau et son sac.
Eva s’empara de la photo pour l’examiner de plus près. Dessus, Michael affichait un air gêné et, les mains profondément enfoncées dans les poches de son jeans, il attendait que l’adolescente referme la porte de la chambre. Eva examina d’autres photos sur lesquelles on voyait le couple avançant sur le parking. Leur attitude ne trahissait aucune complicité. Michael marchait loin devant la jeune fille et sur aucun des clichés le couple n’avait de contact physique.
— Cette photo-ci, par contre, je ne sais pas d’où elle sort, s’étonna Michael en tendant à Eva le cliché montrant un couple dans une voiture. Ce n’est pas moi là-dessus. Si tu y regardes de plus près, on voit le reflet du gars dans le rétroviseur, et il est blond.
Eva porta son attention sur ce détail et s’en voulut de ne pas y avoir fait attention les fois précédentes.
— Je l’ai emmenée déjeuner dans un restaurant italien, poursuivit Michael tandis qu’Eva re-examinait tous les clichés. Elle semblait ne jamais vouloir s’arrêter de parler. Elle m’a expliqué que dès qu’elle aurait obtenu son diplôme, elle partirait en Californie, qu’elle voulait que ses enfants grandissent sous le soleil dans une grande maison de style mexicain. Son enthousiasme était touchant. Malgré tout, je n’avais pas l’intention d’approfondir notre relation. Quelque chose ne semblait pas tourner rond chez elle. Je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus, mais son attitude avait quelque chose de forcé. Après notre déjeuner, j’ai donné comme excuse que je devais aller aider un ami qui déménageait et l’ai déposée chez sa tante.
« Les jours suivants, elle n’a eu de cesse de m’appeler. Au début, je répondais, et puis j’ai cessé de le faire. Elle me harcelait de messages de plus en plus agressifs auxquels je me gardais bien de répondre. Et puis, un jour, les flics ont débarqué à l’école et m’ont demandé de les suivre. J’ai passé les vingt-quatre heures les plus éprouvantes de toute ma vie. Il m’a fallu plus de cinq heures pour que je comprenne ce que l’on me reprochait. J’ai été installé dans une petite salle d’interrogatoire où je suis resté seul pendant deux longues heures sans que l’on m’explique quoi que ce soit. Et puis deux types ont débarqué et ont commencé à me parler de Meredith. Ma première réaction a été de penser qu’il lui était arrivé quelque chose et que l’ayant vu récemment, les policiers avaient besoin de mon aide. Jusqu’à ce moment-là je n’avais pas compris qu’on me suspectait de quoi que ce soit et ça a profondément ennuyé le plus jeune des deux policiers qui ne cessait de m’adresser des œillades assassines. Ils sont partis au bout d’une heure et demie. Le plus âgé est repassé en coup de vent une vingtaine de minutes plus tard avec une bouteille d’eau qu’il a posée sur la table sans prononcer un mot. Et l’attente a repris. Ce n’est qu’au bout de trois heures qu’il est revenu et m’a montré ces photos. En voyant celle prise devant la chambre du motel, j’ai tout de suite compris que quelque chose de grave se tramait, mais j’ai pensé à tout, sauf à ce qui m’est tombé dessus par la suite. J’ai imaginé que Meredith avait été retrouvée morte dans cette chambre et qu’ayant été aperçu en sa compagnie à cet endroit, la police se devait de m’interroger. Mais ce qui me chiffonnait c’était de savoir qui avait bien pu prendre ce cliché et avec quelle intention ? Là encore, mon cerveau travaillait à mille à l’heure. J’imaginais qu’il devait s’agir de l’assassin, et qu’il avait pris ces photos pour me faire porter le chapeau.
« J’ai commencé à paniquer, et c’est à ce moment-là que le policier a compris que je craignais qu’il soit arrivé quelque chose à Meredith. Il m’a donc exposé les faits. On m’accusait de l’avoir séduite et d’avoir eu des relations sexuelles avec elle. J’ai nié avoir couché avec elle, en insistant sur le fait que, quand bien même c’eût été le cas, je ne voyais pas en quoi cela concernait la police. Le policier a alors sorti de la poche intérieure de sa veste un document qu’il m’a tendu. Il s’agissait de l’acte de naissance de Meredith. J’y ai à peine jeté un œil ne comprenant pas ce que le policier attendait de moi, lorsqu’il a attiré mon attention sur sa date de naissance. Meredith avait fêté son quinzième anniversaire la semaine précédente. Mes mains se sont mises à trembler malgré moi. Le policier attendait des explications. Dès l’instant où j’ai compris que l’on m’accusait de détournement de mineure, j’ai cessé de répondre aux questions et ai invoqué mon droit de faire appel à un avocat. Le policier a quitté la pièce et n’est revenu qu’au bout d’une heure. Il m’a fait signe de le suivre jusqu’à un petit bureau où j’ai pu appeler un ami dont le frère est avocat. Après quoi, j’ai réintégré la salle d’interrogatoire et l’attente a repris. Mon avocat est arrivé au bout de ce qui m’a semblé une éternité. J’étais là depuis le début de la matinée et la nuit allait bientôt tomber. Je n’avais pas touché au sandwich que l’on m’avait apporté et à part fixer le mur blanc en face de moi en retournant la situation dans tous les sens, il n’y avait pas grand-chose à faire. Finalement, mon avocat est arrivé et la situation nous a été expliquée. Meredith avait été hospitalisée l’avant-veille, souffrant de fortes douleurs au ventre. Il se trouve qu’elle était enceinte, mais il y avait eu des complications et elle avait fait une fausse couche. Le policier me regardait d’un drôle d’air en m’annonçant cette nouvelle. Je n’ai pas tiqué malgré tout, j’avais ma conscience tranquille, je n’avais pas touché à cette fille. C’est sa tante qui avait porté plainte, Meredith ayant affirmé que nous entretenions une liaison.
« Je suis tombé des nues en écoutant le policier relater notre supposée relation. Il a même été question de notre déjeuner au restaurant, le policier se délectant visiblement de me faire la lecture de notre menu. Bien entendu, des témoins avaient confirmé notre présence et une copie de l’addition avec mon numéro de carte bancaire figurait au dossier. Je n’ai pas nié ce rendez-vous, mais à partir de là, mon avocat m’a sommé de me taire. On m’a fait signer tout un tas de documents et, finalement, on m’a laissé partir. Le lendemain matin, dès huit heures, j’étais déjà en réunion avec mon avocat et lui ai tout raconté, des circonstances de ma rencontre avec Meredith à notre déjeuner, en passant par ses appels auxquels j’avais cessé de répondre. L’après-midi du jour même, mon avocat était déjà en possession d’une photocopie d’une fausse carte d’identité dont s’était servie Meredith pour se faire embaucher au Coyote Enragé. Après cela, tout est allé très vite, et je dois avouer que mon avocat s’est comporté comme un pitbull. Une fois qu’il a tenu une piste, il n’a plus lâché le morceau. J’ai eu une chance inouïe au milieu de mon malheur. Meredith était porteuse saine d’une maladie génétique rare, et les médecins avaient conservé le fœtus pour analyses. Dès que mon avocat l’a appris, il a demandé un test ADN et, bien entendu, le résultat a montré que je n’étais pas le père. Et là, deuxième coup de chance, une amie de Meredith s’est présentée et a tout déballé. Dégoûtée de l’attitude de son amie, elle a raconté que Meredith se sachant enceinte et craignant la foudre de sa tante cherchait un bouc émissaire et était tombée sur moi. Bien sûr, Meredith a nié en bloc pendant quelques jours, et puis elle a fini par craquer et a avoué qu’en réalité le père était l’ami de sa tante.
Eva fixait les clichés éparpillés sur la table basse, incapable de lever les yeux sur Michael. Sa version correspondait en tout point à celle du dossier envoyé par Susan, et force était de constater que la photo du couple dans la voiture avait été glissée avec les autres pour semer le trouble dans l’esprit d’Eva.
— Voilà, tu connais « ma » version, la seule et l’unique, reprit Michael. Mais tu n’es pas convaincue pour autant, n’est-ce pas ? Tu comprends maintenant pourquoi je ne t’en ai pas parlé ? J’ai été piégé par cette fille, Eva. J’ai été soupçonné, puis innocenté. Malgré cela, les gens continuent de douter. Et voilà que toi aussi tu doutes. C’est le cas, n’est-ce pas ?
Eva rassembla les photos, les glissa dans l’enveloppe puis la tendit à Michael.
— Tiens, fais-la disparaître.
— Vraiment ?
— Oui, je ne veux plus en entendre parler.
Michael retournait l’enveloppe dans tous les sens, son esprit visiblement en proie à un grand trouble.
— Eva, pourquoi quelqu’un aurait laissé ces photos à ton intention si ce n’est pour me nuire ? finit-il par lâcher.
— En effet. Ce mystère là reste entier quant à lui.
— Tu n’as aucune idée de qui aurait pu faire ça ?
— Non, aucune, mentit Eva alors que l’image de son ancien amant s’imposait à son esprit.
— Eva, je...
La jeune femme posa ses doigts sur les lèvres de Michael pour lui imposer le silence.
— Je meurs de faim, glissa-t-elle pendant que Michael, qui lui avait saisi la main, embrassait sa paume.
— Et si on commençait par le dessert ? suggéra-t-il en se rapprochant d’Eva.
D’un coup de rein, elle se retrouva à califourchon sur son amant qui s’empressa de la dévêtir de sa veste. Les lasagnes allaient devoir attendre pour être dégustées.
 






22.

La forte pluie, tombée pendant toute la nuit et en début de matinée, avait retardé le jogging d’Eva. Dès son réveil, elle avait envoyé un message à Michael pour lui dire qu’elle sortirait aussitôt qu’elle verrait une éclaircie se profiler. Habitant à moins de dix kilomètres de distance, le couple avait pris l’habitude de se retrouver à mi-parcours puis d’effectuer quelques exercices ensemble.
En attendant, Eva se consolait avec le petit-déjeuner que Jamie avait pris soin de lui préparer, toujours attentif à ce que sa sœur ne parte pas courir le ventre vide.
— J’ai une bonne nouvelle ! s’écria le jeune-homme, les yeux rivés sur son téléphone portable.
— Raconte.
— L’agent immobilier vient de m’envoyer le contrat signé par le propriétaire du restaurant. C’est officiel : le Crazy Kangoo va bientôt ouvrir ses portes !
— Tu tiens vraiment à l’appeler comme ça ? s’étonna Eva qui ne se rappelait pas avoir entendu ce nom jusqu’à présent.
— Oui, j’ai décidé de mettre un peu de fantaisie dans l’identité visuelle du restaurant. J’espère attirer une clientèle plutôt jeune et branchée. J’ai travaillé sur quelques logotypes hier soir.
Jamie s’éclipsa dans sa chambre et revint avec un petit bloc note qu’il posa devant sa sœur.
— Jettes-y un œil et dis-moi ce que tu en penses.
Eva feuilleta le petit carnet et ne put réprimer un sourire en découvrant les croquis de son frère.
— Ça ne te plaît pas ? s’inquiéta Jamie, impatient de recueillir ses impressions.
— Au contraire. Je trouve que tu as fait un travail formidable. Tes logos sont très aboutis et, après réflexion, je pense que tu as raison. La région manque de restaurants « branchés », et j’aime beaucoup la direction que tu veux donner à ton établissement.
— À notre établissement, rectifia Jamie.
Eva gratifia son frère d’un large sourire puis risqua un coup d’œil en direction de la fenêtre dont les carreaux étaient toujours fouettés par une pluie diluvienne.
— Tu pourras faire un saut au restau avec moi cet après-midi ? Je dois récupérer les clefs en fin de matinée et j’aimerais te soumettre quelques nouvelles idées que j’ai eues. Tiens ! Je vais proposer à Michael de nous accompagner, qu’en dis-tu ? demanda Jamie face à la mine déconfite de sa sœur.
Eva , le regard perdu, ne réagit pas.
— Ground Control to Major Tom [1]! entonna Jamie faisant sursauter sa sœur.
— Hein ? Quoi ?
— Je suis content que vous vous soyez rabibochés, Michael et toi. Je ne te l’ai pas dit avant, mais vous formez un sacré beau couple.
— Tu trouves ?
— Ouais. Franchement, ce coup-ci tu as le mis le grappin sur un type cool. Ça doit te changer et...
Eva ne laissa pas Jamie finir sa phrase. Elle attrapa un morceau de pain et lui envoya en plein visage.
— Qu’est-ce que j’ai dit ? s’indigna Jamie. C’est la pure vérité ! Après l’autre toqué, avoue que Michael, c’est quand même autre chose.
Eva ne put réprimer un éclat de rire. En effet, voilà bien longtemps qu’elle ne s’était sentie aussi bien. Le cours de sa vie venait de prendre une direction qui lui plaisait énormément, tant du point de vue personnel que professionnel.
Son succès dans l’affaire de l’assassinat du vieux Pope lui avait valu de nombreuses louanges de la part de sa hiérarchie, et l’apparition de Michael, alors que sa relation avec John battait de l’aile, avait été une véritable bouffée d’air frais.
Néanmoins, une ombre persistait au tableau : elle concernait l’identité de la personne qui avait déposé sur son bureau l’enveloppe contenant les photos de Michael et Meredith. Eva avait beau retourner la question dans tous les sens, elle arrivait toujours à la même conclusion : il ne pouvait s’agir que de son ancien amant, et cet état de fait la plongeait dans une rage folle.
Bien décidée à tirer les choses au clair, Eva avait tenté de joindre le médecin, sans succès. Ses messages étaient restés sans réponses, et lorsqu’elle avait appelé à son cabinet, sa secrétaire lui avait annoncé qu’il ne s’y était pas rendu depuis plusieurs jours.
En désespoir de cause, elle avait appelé à son domicile et c’est une Priscilia hystérique qui lui avait répondu. Encore une fois, la jeune femme l’avait accablée de reproches, l’accusant d’avoir tourné la tête à son époux et briser sa famille. Eva, incapable de la calmer, s’était vue obligée de lui raccrocher au nez après avoir subi une avalanche d’injures.
Les choses n’allaient pas pour autant en rester là. Le médecin n’allait pas pouvoir se cacher indéfiniment et, le temps venu, Eva n’hésiterait pas à faire la lumière sur les évènements.
Un message de Michael la tira de sa rêverie :
« La pluie a cessé, je pars »
Eva se leva et se rendit à la fenêtre. Une pluie fine tombait à présent et le ciel semblait vouloir se dégager. Elle saisit son assiette et son mug et les rangea dans le placard sous le regard amusé de Jamie.
— Tu es vraiment amoureuse de ce type, à ce que je vois ?
— Hein ? De quoi tu parles ?
— Le placard ne fait pas encore office de lave-vaisselle, que je sache.
Eva dévisagea son frère sans comprendre ce à quoi il faisait allusion avant de tapoter nerveusement un message sur son portable.
— C’est de ça que je parle, la taquina Jamie qui s’était glissé derrière elle et sortait du placard sa vaisselle sale.
Eva ouvrit de grands yeux avant de rougir.
— C’est à cause du travail, s’excusa-t-elle en débarrassant Jamie.
— Oui, oui, bien sûr.
— Bêta, vas !
Elle claqua un baiser sonore sur la joue de son frère avant de se rendre dans l’entrée et de chausser ses baskets.
— N’oublie pas de demander à Michael s’il veut nous accompagner ! cria Jamie alors que Eva franchissait la porte d’entrée.
Sa capuche rabattue sur la tête pour se protéger de la bruine, Eva lança son chronomètre, bien décidée à battre son précédent record. Mais la chaussée détrempée l’empêchait de progresser à l’allure qu’elle aurait souhaitée.
Se concentrant sur sa respiration, elle enchaînait les foulées à bon rythme. Malgré l’heure avancée, elle ne croisa que très peu de véhicules sur son parcours et, à part quelques personnes qui avaient bravé le mauvais temps pour sortir leurs chiens, encore moins de promeneurs.
Eva se trouvait à environ un demi-kilomètre du point du rendez-vous. C’était toujours à cet endroit qu’elle recevait un message de Michael l’informant qu’il était déjà sur place. Elle jeta un œil à son portable et constata qu’il n’avait pas encore écrit. Eva en conclut qu’elle avait couru plus vite que d’habitude et, rassemblant ses forces, elle redoubla d’effort.
Arrivée au point du rendez-vous, elle s’étonna de trouver le lieu désert. Elle trotta sur place pendant une minute, s’imposa quelques étirements, puis décida de poursuivre sa course et de retrouver Michael un peu plus loin. Au bout de deux kilomètres, elle s’arrêta, le souffle court et décida de l’appeler. Il avait peut-être préféré suivre une autre trajectoire et serait surpris de ne pas la trouver à l’endroit habituel. Elle composa le numéro, entendit la sonnerie résonner cinq fois avant que la messagerie se déclenche. Elle raccrocha après avoir informé Michael qu’elle se dirigeait vers son domicile et se remit en route.
À intervalles réguliers, elle consultait son téléphone, mais sans plus de succès. Finalement, elle toucha à son but et parcourut les derniers mètres la séparant du domicile de Michael, de plus en plus intriguée par son silence. Au loin, elle avisa sa voiture garée le long du trottoir, la porte de son garage n’ayant toujours pas été réparée. Elle s’engagea dans la petite allée qui menait jusqu’à la porte d’entrée et s’apprêtait à sonner lorsqu’elle s’aperçut qu’elle était entrouverte.
Eva posa la main sur la poignée, incapable de pousser le battant. Son cœur battait la chamade, mais elle aurait été bien incapable de dire si c’était à cause de la course ou du mauvais pressentiment qui venait de l’assaillir. Elle rassembla son courage et pénétra dans le petit hall d’entrée.
— Michael ? Tu es là ?
Eva jeta un regard circulaire. D’où elle se trouvait, elle distinguait une partie du salon, le couloir qui menait vers les chambres et la salle de bains, et la cuisine. Une lueur étrange se reflétait sur le four encastré. Eva pénétra dans la pièce et constata que la porte du réfrigérateur était grande ouverte. Elle jeta un œil à l’intérieur avant de le refermer.
— Michael ? insista-t-elle en se dirigeant vers le salon.
Là encore, aucune trace de son amant. Elle s’apprêtait à prendre la direction de sa chambre quand elle vit le portable de Michael sur la table basse. Sans plus hésiter, elle s’engagea dans le couloir, pénétra tout d’abord dans la salle de bains puis prit la direction de la chambre.
Arrivée sur le pas de la porte, elle se figea. Le matelas gisait en travers du lit et les draps, par terre, semblaient avoir été piétinés. Eva s’avança et les repoussa du pied, découvrant ainsi une tache de sang encore fraîche que l’épaisse moquette n’avait pas encore totalement absorbée.
Elle tourna le dos à cette scène macabre et se rendit dans la deuxième chambre, transformée en bureau, où régnait à l’inverse un ordre absolu. Son pouls résonnait étrangement dans ses oreilles tandis que son corps était parcouru de frissons. Alors que des larmes troublaient sa vue, elle attrapa son portable pour appeler du renfort.








ÉPILOGUE

Felicity s’affairait dans la cuisine depuis plus d’une heure. Depuis que Pope s’occupait du travail à la ferme, elle tenait à lui concocter de bons petits plats. Célibataire endurci, elle savait qu’en temps normal, il se nourrissait essentiellement de boîtes de conserves, de préférence des haricots rouges, qu’il se contentait de faire chauffer à même le feu.
L’accident de George avait été un véritable coup dur pour la jeune femme qui, du jour au lendemain, s’était retrouvée seule dans cette ferme isolée. Tout naturellement, Pope avait pris les choses en main, avec l’assentiment de George, et se rendait sur place dès l’aube, tous les jours, pour prêter main-forte à Felicity.
La journée avait été harassante et Pope n’avait pas mesuré ses efforts pour venir à bout d’une parcelle de la propriété qu’il avait fallu défricher. La nuit était tombée depuis, la table avait été dressée et Pope prenait une douche, après que Felicity eut beaucoup insisté, arguant qu’il n’aurait pas le droit de toucher à son poulet rôti tant qu’il sentirait le cheval.
C’est l’air embarrassé qu’ils avaient pris place autour de la table. D’ordinaire, Pope se contentait d’avaler son repas debout près de l’évier malgré les remontrances de Felicity que la timidité de son ami agaçait au plus haut point. Ce soir, elle avait eu gain de cause et une bouteille de vin trônait sur la table, qu’elle s’empressa de déboucher sous le regard gourmand de Pope.
— L’hôpital a appelé, glissa Felicity alors que Pope portait son verre à ses lèvres. George devrait sortir la semaine prochaine
— Ah... se contenta de répondre Pope.
— Tu sembles déçu ! s’offusqua Felicity.
— Non, bien sûr que non. Qu’est-ce que vous êtes pénibles, vous, les femmes ! Que voulais-tu ? Que je saute au plafond ?
— C’est ton meilleur ami tout de même. Tu devrais être content. De plus, tu vas pouvoir reprendre le cours de ta vie.
— Oui, le cours de ma vie, parlons-en, tiens.
Pope se servit une cuisse de poulet, une plâtrée de pommes de terre sautées, et entreprit aussitôt de vider le contenu de son assiette. Il portait régulièrement son verre à ses lèvres et Felicity s’empressa de le remplir à nouveau.
— Tu as vraiment été adorable, je ne sais pas comment te remercier.
— J’ai fait ce que n’importe qui aurait fait à ma place, ni plus, ni moins, répondit Pope sur un ton bougon.
— Non, vraiment, tu en as fait beaucoup plus.
Pope vida son verre d’une traite pour la deuxième fois et, les yeux brillants, il dévisagea Felicity.
— Tiens, reprends-en encore.
La jeune femme avait saisi la bouteille et remplissait le verre lorsque Pope lui attrapa le poignet.
— Non, arrête, sinon je n’y verrai pas clair tout à l’heure, en rentrant.
— Pffff, voyons, Pope ! s’exclama Felicity en se dégageant, visiblement mal à l’aise. Ne me dis pas que tu ne tiens pas l’alcool. Maintenant qu’elle est entamée, il faut la terminer. Allez, finis ton assiette, tu es maigre comme un clou.
Pope obtempéra, l’air soumis, et se resservit un morceau de poulet sous le regard satisfait de son hôtesse.
— J’ai fait ton dessert préféré, annonça Felicity en se levant.
Elle sortit du réfrigérateur une tarte aux myrtilles qu’elle posa sur la table et entreprit aussitôt d’en découper une énorme part.
— J’ai mis une bière au frais, je sais que c’est ce que tu préfères avec cette tarte.
— Je ne pense pas que ce soit raisonnable, bredouilla Pope dont les effets de l’alcool commençaient à brouiller la vue et empâter la parole.
Felicity se contenta d’émettre un rire sonore pour toute réponse. Bon Dieu, pensa Pope, comme cette femme est belle. Elle l’avait toujours été, d’ailleurs. Déjà au lycée, c’était la fille la plus populaire et, très rapidement, George avait jeté son dévolu sur elle. Pope était tombé sous son charme dès son arrivée à Blossom Creek, mais s’était effacé au profit de son meilleur ami.
Lors de son accident, il était apparu évident à Pope qu’il devait apporter son aide à ses amis, et ce fut tout naturellement qu’il avait pris les choses en main à la ferme.
Felicity s’était montrée extrêmement attentionnée à son encontre depuis, lui préparant des plats délicieux, allant jusqu’à s’occuper de son linge, à sa grande honte, les vêtements de Pope ressemblant davantage à des haillons.
La jeune femme décapsula la bière et remplit le verre de Pope. Elle repoussa son assiette vide et posa devant lui la part de tarte. En effet, la tarte aux myrtilles était sa préférée, et celle de Felicity était de loin la meilleure qu’il ait jamais mangée. Sans qu’il s’en rende compte, il vida la bouteille de bière.
Satisfaite, Felicity se leva et entreprit de laver la vaisselle. Pope suivait les moindres mouvements de la jeune femme qui s’affairait au-dessus de l’évier. George se rendait-il compte de la chance qu’il avait d’être marié à une femme aussi parfaite ? Par moment, Pope regrettait d’avoir laissé le champ libre à son ami. Avec le recul, il se disait qu’il aurait dû se battre pour l’amour de Felicity. Savait-elle que les deux camarades la convoitaient au lycée ? George avait compris dès le départ que Pope n’était pas insensible aux charmes de la jeune fille. Mais la question ne s’était même pas posée : George s’attendait à ce que Pope s’efface.
Une rage folle l’envahissait parfois, comme ce soir où, seuls dans cette maison reculée qui aurait pu être la leur, il était incapable de quitter Felicity des yeux et imaginait ce qu’aurait pu être sa vie à ses côtés. Pope se leva brusquement et renversa sa chaise, faisant sursauter Felicity qui se retourna et à présent lui faisait face. Une veine palpitait à la base de son cou et ce détail l’inquiétait. Elle attrapa un torchon pour se donner une contenance et entreprit de se sécher les mains.
— Il se fait tard, Pope. Tu ferais mieux de rentrer, décréta-t-elle en se dirigeant vers la porte.
Pope se plaça devant la jeune femme. La respiration haletante, en partie à cause de l’alcool, il se mit à bredouiller des paroles incompréhensibles.
— Pope, je ne comprends rien à ce que tu racontes, déclara Felicity que la tournure de la situation mettait mal à l’aise. Pousse-toi de là, veux-tu ?
Le sang de Pope ne fit qu’un tour et, attrapant Felicity par les épaules, il planta son regard dans le sien.
— J’en ai marre qu’on me donne des ordres, éructa-t-il.
— Lâche-moi ! Tu me fais mal ! supplia Felicity.
Pope la dévisageait l’air furibond, quand soudain, il resserra son étreinte et plaqua ses lèvres contre celle de la jeune femme. Elle se débattit, en vain. Malgré tout l’alcool ingéré, elle ne faisait pas le poids, et sa poigne ne cessait de se raffermir.
— C’est moi que tu aurais dû épouser, glissa-t-il à l’oreille de Felicity, de plus en plus paniquée. Je ne me suis pas battu, mais il est encore temps, n’est-ce pas ?
— Pope, voyons, il est tard et...
Felicity ne put finir sa phrase. Pope l’entraîna dans la chambre et, sans autre forme de procès, la projeta sur le lit.
FIN
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[1] Extrait de “Space Oddity” (1969) de David Bowie
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